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On  mont  re  encore  aiijourcrhni  à  Château -Thierry 
la  maison  de  Jean  de  la  Fontaine;  il  y  naquit  le  8 
juillet  1G21.  Son  père,  Charles  de  la  Fontaine,  était 
maître  des  eaux  et  forêts  ;  sa  mère,  Françoise  Pidoux, 
était  fdle  du  bailli  de  Coulommiers.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  son  enfance  et  sur  ses  premières  études; 
quehjue  chose  de  nonchalant  et  d’incomplet  nous 
apparaît  dans  son  éducation.  Fra})pé  de  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  chrétiens ,  il  crut  d’abord  sentir 
une  vocation  sacerdotale;  il  passa  six  mois  à  l’Ora¬ 
toire,  puis  un  an  au  séminaire  de  Saint- Alagloire , 
et  reconnut  en  lui  d’autres  penchants.  11  avait  alors 
vingt  ans,  et  se  mariait  six  ans  plus  tard,  après  avoir 
mené  à  Château -Thierry  une  vie  légère  et  semée 
d’aventures.  En  prenant  femme,  il  prit  aussi  la  charge 
de  son  père  ;  il  ne  s’occupa  guère  plus  de  Tune  que 
de  l’autre,  et  parut  oublier  qu’il  était  marié  et  qu’il 
était  maître  des  eaux  et  forêts.  Sa  femme,  Alarie  Iléri- 
cart,  fille  d’un  lieutenant  au  bailliage  de  la  Ferté- 
Milon,  a  été  l’objet  de  jugements  divers;  ce  que  l’on 
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peut  dire  de  plus  certain,  c’est  que  les  deux  époux  ne 
s’entendaient  pas,  et  que  notre  poète  éprouva  l’incon¬ 
vénient  des  unions  mal  assorties. 

Notre  poète,  avons-nous  dit.  Mais  Jean  de  la  Fon¬ 
taine  ne  fut  pas  un  précoce  génie;  à  vingt-deux  ans 
il  s’ignorait  encore  lui- même  ;  on  eût  dit  qu’à  force 
d’être  distrait  il  ne  s’était  ni  cherché  ni  trouvé.  Il  est 
rare  que  le  souffle  de  la  poésie  se  fasse  sentir  si  tard  ; 
ce  fut  l’ode  de  Malherbe  sur  la  mort  de  Henri  IV, 
récitée  par  un  oflicier  en  quartier  d’hiver  à  Château- 
Thierry,  qui  éveilla  soudainement  dans  la  Fontaine 
des  facultés  jusque-là  endormies.  11  se  jeta  sur  Mal¬ 
herbe,  ensuite  sur  Voiture,  sur  Marot,  sur  Rabelais; 
Arioste  et  Boccace  ne  tardèrent  pas  à  le  charmer. 
Mais  des  amis  se  rencontrèrent  pour  lui  recommander 
surtout  la  lecture  des  anciens;  il  prit  grand  goût  à 
Homère,  à  Virgile,  Horace,  Térence,  Plutarque  et 
Platon.  ((  11  ne  parlait  pas,  ou  voulait  toujours  parler 
de  Platon,  »  nous  dit  Louis  Racine.  Une  traduction  en 
vers  de  L’Eunuque,  de  Térence,  fut  son  premier  ou¬ 
vrage  ;  elle  obtint  peu  de  succès.  Une  vie  nouvelle 
s’offrit  à  lui  lorsqu’il  devint  le  poète  de  Fouquet,  le 
célèbre  surintendant  des  finances ,  qui  dépensa  des 
millions  pour  son  habitation  de  Vaux-le-Gomte ,  située 
à  dix  lieues  de  Fàiris,  près  de  Melun,  habitation  qui 
effaçait  par  sa  magnificence  les  demeures  royales;  le 
surintendant  lui  fit  une  pension  de  mille  francs,  qui 
devait  être  acquittée  chaque  quartier  par  une  pièce 
de  poésie.  La  Fontaine  commença  à  payer  sa  dette 
par  Le  Songe  de  Vaux,  mêlé  de  prose  et  de  vers. 

A  trente-huit  ans  il  n’avait  encore  rien  écrit  qui  pût 
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faire  vivre  son  nom  ;  cet  homme  qui  a  peint  avec  tant 
de  charme  l’oisiveté  et  le  sommeil ,  ne  marchait  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  lenteur  vers  la  gloire.  Une  élégie, 
sortie  de  son  cœur  à  l’occasion  de  la  disgrâce  de  Fou- 
quet,  lui  fit  grand  honneur.  Les  Contes  et  Nouvelles 
en  vers,  publiés  en  1GG4,  révélèrent  un  aimable  et 
piquant  génie;  la  Fontaine  a  marqué  sa  trace  dans 
cette  voie  où  l’avaient  précédé  Arioste,  Boccace  et  Mar¬ 
guerite  de  Navarre;  mais  son  pinceau  licencieux  mé¬ 
rite  une  condamnation  sévère.  Autant  son  œuvre  de 
conteur  nous  éloigne  par  l’extrême  liberté  du  langage, 
autant  son  œuvre  de  fabuliste  nous  attire;  d’Olivet 
a  eu  raison  de  dire  que  la  Fontaine,  par  ses  fables,  a 
mérité  que  sa  mémoire  soit  placée  sous  la  protection 
des  honnêtes  gens  :  elles  seront  do  notre  part  l’olijet 
d’une  appréciation  dans  un  travail  spécial. 

La  Fontaine  avait  fait  son  entrée  dans  la  société  de 
Paris  sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Bouillon; 
il  lui  avait  été  présenté  à  Château -Thierry  pendant 
qu’elle  y  résidait  en  souveraine  en  l’absence  de  son 
mari,  qui  guerroyait  contre  les  Turcs;  notre  poète 
avait  rencontré  chez  la  duchesse  de  Bouillon  les  plus 
beaux  noms  de  cette  époque  ;  il  attirait  par  la  douceur 
charmante  de  son  caractère,  et  ses  confidences  litté¬ 
raires  ravissaient  des  auditeurs  distingués.  11  s’était 

O 

lié  d’amitié  avec  un  jeune  homme  de  la  Forté  -Milon  , 
le  pays  de  sa  femme ,  et  ce  jeune  homme  devait  monter 
un  jour  aux  plus  hauts  sommets  de  la  gloire  par  les 
créations  de  Phèdre,  de  Britannicus  et  (VAthalie.  Les 
quatre  grands  poètes  du  grand  siècle  nous  apparaissent 
étroitement  unis;  on  se  plaît  à  se  représenter  la  Fon- 
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laine,  Racine,  Boileau  et  Molière  se  soumettant  leurs 
œuvres,  s’éclairant  de  leurs  conseils,  jugeant  des 
hommes  et  des  choses  de  leur  temps  et  de  tous  les 
temps  dans  des  entretiens  intimes  :  ces  quatre  génies 
nous  enchantent  dans  les  variétés  de  leur  nature.  La 
demeure  de  Boileau,  rue  du  Vieux-Colombier,  fut 
durant  quelques  années  leur  rendez-vous  accoutumé  ; 
mais  l’auteur  de  UArt  poétique  avait  une  sévérité  de 
caractère  dont  s’accommodait  peu  l’humeur  facile  de 
la  Fontaine.  Boileau,  du  reste,  ne  cachait  pas  son 
aversion  contre 


Ces  dangereux  auteurs 

Oui  de  l’honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 

Aux  yeux  de  leur  lecteur  rendent  le  vice  aimable. 

On  a  pensé  que  cette  forte  et  honnête  condamnation 
d’un  genre  malheureux  n’avait  pas  été  étrangère  à  la 
sentence  du  lieutenant  de  police  la  Reynie  contre  un 
nouveau  recueil  de  contes  de  la  Fontaine. 

11  avait,  par  l’insouciance  de  son  esprit,  fait  brèche 
à  son  patrimoine,  et,  sans  le  soin  de  ses  amis,  sa  vie 
serait  devenue  difficile;  la  charge  de  gentilhomme  ser¬ 
vant  de  la  duchesse  douairière  d’Orléans  lui  avait  fait 
une  existence;  la  mort  de  Marguerite  de  Lorraine, 
en  1672,  mit  fin  à  ses  ressources.  Il  eut  alors  pour 
unique  refuge  et  unique  bien  l’amitié  de  M"^®  de  la 
Sablière,  une  des  femmes  les  plus  remarquables  de 
celte  époque,  et  qui  ne  lui  manqua  jamais.  Le  poète 
était  de  sa  maison  :  «  J’ai  renvoyé  tout  mon  monde, 
disait-elle  un  jour  :  je  n’ai  gardé  que  mon  chien  .  mon 
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chat  et  la  Fontaine.  »  Ce  paresseux  de  génie,  noncha¬ 
lant  et  rêveur,  écartant  les  affaires  et  cueillant  les  fleurs 
qui  s’offraient  sur  son  chemin ,  n’eut  qu’une  ambition  ; 
un  fauteuil  à  l’Académie.  Le  respect  des  convenances 
était  alors  pour  les  Quarante  comme  une  loi  souve¬ 
raine,  et  les  Contes  n’étaient  pas  une  recommanda¬ 
tion.  Cependant  la  Fontaine  exprima  des  regrets  et  fit 
des  promesses  dont  l’Académie  se  plut  à  tenir  compte. 
11  demanda  la  place  vacante  par  la  mort  de  Colbert, 
et  fut  préféré  à  Boileau,  qui  n’avait  pas  contre  lui  la 
licence  des  écrits,  mais  l’implacable  sévérité  des  Sa¬ 
tires.  Le  roi  ajourna  son  approbation,  et  ne  ratifia 
l’élection  de  la  Fontaine  qu’après  celle  de  Boileau. 
«  Vous  pouvez,  dit-il,  recevoir  incessamment  la  Fon¬ 
taine;  il  a  promis  d’être  sage.  »  Louis  XIV,  devenu 
plus  réglé  dans  sa  vie,  se  montrait  sévère  pour  tous 
les  écarts.  La  Fontaine,  qui,  le  jour  de  sa  réception 
à  l’Académie,  ouvrit  la  séance  par  le  remercîment 
accoutumé,  la  termina  par  un  discours  à  de  la 
Sablière,  où  les  beaux  vers  abondent ,  et  <iui  était  déjà 
un  commencement  de  confession. 

Quoique  la  Fontaine  ne  se  fût  que  tardivement 
abreuvé  aux  sources  antiques ,  et  que  le  génie  des 
Grecs  et  des  Latins  lui  eût  surtout  apparu  à  travers 
les  traductions,  il  en  était  très- vivement  é{)ris;  il 
aurait  voulu  visiter  les  bords  du  Simoïs  et  du  Sca- 
mandre  ;  aussi ,  dans  la  fameuse  querelle  sur  les  an¬ 
ciens  et  les  modernes,  il  prit  ouvertement  parti  pour 
les  anciens  et  disait  en  parlant  de  son  siècle  : 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu’il  n’est  pas  sans  mérite; 

Mais,  près  de  ces  çrrands  noms,  notre  gloire  est  petite. 
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Quand  le  xix®  siècle  parle  de  lui,  il  en  parle  moins 
modestement. 

La  Fontaine,  malgré  les  légèretés  de  sa  vie  et  les 
blâmables  libertés  d’un  trop  grand  nombre  de  ses 
productions,  avait  toujours  gardé  au  fond  de  l’âme  un 
certain  sentiment  religieux,  et  ne  souffrait  pas  que 
l’on  manquât  de  respect  envers  les  croyances  chré¬ 
tiennes.  Tombé  gravement  malade  en  1092,  séparé 
par  son  âge  des  frivolités  du  monde,  il  se  trouva  natu¬ 
rellement  convié  aux  pensées  sérieuses,  et  l’amitié, 
sous  les  traits  de  Racine  et  de  M™®  de  la  Sablière,  le 
pressa  vivement  de  se  convertir.  Un  jeune  vicaire  de 
Saint-Roch,  âgé  de  vingt-six  ans  à  peine,  eut  le  bon¬ 
heur  de  ramener  à  la  vérité  le  vieil  et  illustre  malade. 
«  Je  me  suis  mis  depuis  quelque  temps  à  lire  le  Nou¬ 
veau  Testament,  lui  dit  la  Fontaine  à  la  première 
visite;  je  vous  assure  que  c’est  un  bon  livre;  oui,  par 
ma  foi,  c’est  un  fort  bon  livre;  mais  il  y  a  un  article 
sur  lequel  je  ne  me  suis  pas  rendu,  c’est  celui  de  l’é¬ 
ternité  des  peines;  je  ne  comprends  pas  comment 
celte  éternité  peut  s’accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  » 
L’abbé  Pouyet  (c’était  le  nom  du  jeune  vicaire)  lui 
donna  les  explications  tirées  des  meilleurs  théologiens. 
Le  malade  se  confessa ,  se  soumit  humblement  à  toutes 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées,  et,  le  12  fé¬ 
vrier  1693,  reçut  le  saint  viatique  en  présence  d’une 
députation  de  l’Académie  et  de  nombreux  assistants 
qui  entendirent  la  vive  expression  de  son  repentir. 

Dieu  voulut  que  la  Fontaine  revînt  à  la  santé,  et 
qu’il  vécût  plus  de  deux  ans  encore  pour  montrer  à 
ses  contemporains  la  sincérité  de  sa  conversion  et  leur 
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donner  de  bons  exemples.  La  première  fois  qu’il  re¬ 
parut  à  l’Académie ,  il  y  renouvela  sa  profession  de 
foi  chrétienne  et  son  cuisant  regret  d’avoir  écrit  les 
Contes;  il  fit  lecture,  devant  l’illustre  compagnie, 
d’une  paraphrase  en  vers  du  Dies  irœ,  et  nous  ne 
savons  rien  de  plus  touchant  que  le  spectacle  de  ce 
vieillard  implorant  la  miséricorde  du  divin  Juge,  de 
cette  même  bouche  d’où  étaient  partis  tant  de  badi¬ 
nages  licencieux. 

«  Mourir  n’est  rien,  écrivait-il  à  un  ami  le  10  fé¬ 
vrier  1005;  mais  songes-tu  que  je  vais  paraître  devant 
Dieu?  tu  sais  comme  j’ai  vécu.  Avant  que  tu  reçoives 
ce  billet,  les  portes  de  l’éternité  seront  peut-être  ou¬ 
vertes  pour  moi.  »  Les  portes  de  l’éternité  s’ouvrirent 
pour  la  Fontaine  le  13  avril  1005.  11  portait  sur  lui  un 
cilice  depuis  sa  conversion  ;  mais  on  ne  le  sut  ([ii’à  sa 
mort.  M‘"®  de  la  Sablière,  dont  la  maison  était  devenue 
la  sienne ,  avait  quitté  ce  monde  trois  mois  aupara¬ 
vant,  et  la  Fontaine  mourut  sous  le  toit  d’un  ami, 
M.  d’ilervart.  Les  derniers  temps  de  la  Fontaine  nous 
aident  à  comprendre  cette  société  du  xvn®  siècle,  qui 
passait  du  déréglement  des  mœurs  à  la  plus  haute 
perfection  religieuse  :  c’est  qu’alors  le  niveau  des  âmes 
était  élevé,  et  que  le  superficiel  ne  s’y  rencontrait  pas; 
la  foi  subsistait  malgré  les  faiblesses,  et  l’on  se  rele¬ 
vait  parce  que  l’on  était  sincère  :  le  génie  du  grand 
siècle  était  chrétien. 
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Il  est  convenu  dans  les  livres  qn’Ésope  est  l’invcn- 
leiir  de  l’apologue  ;  mais  trop  souvent  les  livres  se 
répètent,  et  les  assertions  renouvelées  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  vérité.  L’apologue  est  une  forme  si  natu¬ 
relle  de  l’art  d’instruire  les  hommes,  que  l’on  n’en 
saurait  attribuer  la  découverte  à  personne  ;  on  le  ren¬ 
contre  à  l’origine  de  toutes  les  littératures  :  les  peuples 
d’Asie  étant  les  plus  anciens  du  monde,  on  peut  dire 
hardiment  qu’il  a  commencé  parmi  eux.  D’ailleurs, 
plus  que  d’autres  peuples,  ils  s’expriment  par  images, 
et  l’image  fait  le  fond  de  l’apologue.  Esope,  qui  vivait 
il  y  a  vingt-cin({  siècles,  cultiva  l’allégorie  avec  génie, 
et  mit  probablement  en  œuvre  plus  d’un  sujet  qui  faisait 
partie  des  traditions  orientales  :  les  fables  qui  portent 
son  nom  se  sont  emparées  de  la  mémoire  humaine. 
Des  fables  composées  en  Grèce  à  diverses  époques  se 
sont  rattachées  au  nom  de  l’immortel  Phrygien.  L’Inde 
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et  l’Arabie  donnèrent  les  fables  de  Bidpaï  et  de  Loc- 
man.  Les  érudits  seuls  se  souviennent  de  Babrias , 
contemporain  d’Auguste,  et  dont  quelques  fables  ont 
échappé  au  naufrage  des  siècles.  Phèdre  a  été  mieux 
traité  par  les  âges,  et  nous  admirons  encore  son  élé¬ 
gante  précision.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  des 
imitations  et  des  traductions  des  fables  grecques  et 
latines  de  siècle  en  siècle  jusqu’à  la  Fontaine;  de 
telles  nomenclatures  ont  peu  de  charme,  l’esprit  n’en 
garde  rien.  Deux  noms,  ceux  d’Esope  et  de  Phèdre, 
surnagent;  ils  furent  les  modèles  de  la  Fontaine,  mais 
celui-ci  les  dépasse. 

Un  a  vu  des  hommes  inhabiles  à  parler,  habiles 
dans  l’art  d’écrire;  la  Fonlaine  ne  savait  rien  dire,  et 
nul  n’a  aussi  bien  conté  que  lui,  la  plume  à  la  main. 
Beaucou})  de  ses  contes  sont  de  regrettables  chefs- 
d’œuvre,  car  la  morale  les  condamne;  mais,  dans  ses 
fables,  il  est  conteur  aussi ,  et  les  bonnes  mœurs  n’en 
sont  jamais  offensées;  bien  plus,  les  enseignements 
utiles  s’y  trouvent  toujours.  Les  fables  forment  comme 
un  tableau  de  la  vie  humaine  en  médaillon;  tout  y 
parle,  tout  y  est  leçon;  il  y  a  profit  pour  l’homme 
dans  toutes  les  situations  où  puisse  nous  placer  la 
destinée,  et  ce  sont  les  bêtes  ou  les  objets  inanimés 
qui  sont  mis  en  scène  pour  l’instruction  du  genre 
humain.  L’homme,  supérieur  à  toute  autre  créature 
parce  qu’il  comprend ,  trouve  ainsi  pour  instituteur 
tout  ce  qui  vaut  moins  que  lui.  Mais  le  poète  trans¬ 
forme,  élève  ce  qu’il  touche,  et  tout  s’anime  pour  se 
mettre  à  son  service.  On  dit  quelquefois  d’une  œuvre 
d’art  :  C’est  une  création.  On  doit  le  dire  surtout  des 
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fables  de  la  Fontaine  :  ce  sont  des  créations.  L’im¬ 
mortel  fabuliste  est  peintre  merveilleux  dans  le  détail , 
inventif  dans  la  manière,  rapide  et  profond  dans  le 
coup  d’œil  ;  il  triomphe  de  la  monotonie  des  vers  par 
la  variété  des  rhythmes  et  l’inépuisable  richesse  des 
tours;  il  n’a  été  donné  à  personne  d’ètre  plus  naturel, 
et  c’est  là  le  secret  de  l’inaltérable  jeunesse  de  son 
œuvre;  il  est  original,  même  quand  il  croit  imiter; 
il  est  simple,  parce  qu’il  demeure  séparé  de  tout  faux 
ornement  :  c’est  le  moderne  qui  ressemble  le  plus  à 
un  ancien. 

Il  n’est  pas  seulement  peintre  du  cœur  humain,  il 
est  aussi  peintre  de  la  nature.  Ce  distrait,  cet  endormi 
savait  regarder  la  terre  et  les  deux;  il  savait  voir  les 
astres  et  les  brins  d’herbe,  les  couleurs  du  malin  et 
du  soir,  les  fermes  et  les  travaux  des  champs ,  les 
neuves  et  les  gouttes  d’eau  ;  il  avait  étudié  les  habi¬ 
tudes  et  les  mœurs  des  liabitants  de  l’air,  des  bois  el 
des  marais;  on  ne  parle  pas  ainsi  des  bêtes  sans  les 
avoir  suivies  d’un  œil  attentif.  La  Fontaine  vécut  long¬ 
temps  à  Château-Thierry;  il  en  })arcourait  souvent  et 
avec  bonheur  les  gracieuses  campagnes;  il  faisait  de 
longues  promenades  solitaires  ,  rêvant ,  ol)servant , 
s’arrêtant,  selon  ses  caprices,  devant  les  scènes  et  les 
détails  qui  forment  autant  de  tableaux  attachants. 
Notre  poète,  gardant  plus  lard  les  mêmes  goûts,  se 
promenait  aux  environs  de  Paris  avec  délices,  et  trou¬ 
vait  des  joies  secrètes  dans  les  champs  et  les  jardins. 
Un  jour,  à  Antony,  il  oublia  l’heure  du  dîner;  arrivé 
au  logis  après  le  repas,  on  lui  demanda  d’où  il  venait  : 
«  De  l’enterrement  d’une  fourmi,  »  répondit-il;  il 
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raconta  comment  il  avait  suivi  le  convoi  dans  le  jar¬ 
din  et  reconduit  la  famille  jusqu’à  la  maison ,  qui  était 
la  fourmilière.  Ce  trait  de  curiosité  charmante  et  pa¬ 
tiente  nous  peint  la  Fontaine. 

On  a  coutume  de  donner  les  Fables  aux  enfants; 
nous  ne  disons  pas  qu’on  a  tort,  car  la  Fontaine  est 
pour  eux  un  ami  ;  mais  il  leur  serait  difficile  de  bien 
le  goûter,  de  bien  le  comprendre.  On  a  raison  d’enri¬ 
chir  leur  mémoire  de  ces  petits  ouvrages  ;  il  en  reste 
toujours  quelque  chose;  toutefois  rien  n’est  plus  faux 
que  de  prétendre  que  la  lecture  des  Fables  de  la  Fon¬ 
taine  convient  surtout  aux  enfants.  Ce  n’est  pas  à  cet 
âge  qu’il  est  donné  de  saisir  le  sens  complet  et  toutes 
les  beautés  de  semblables  productions;  un  juge  com¬ 
pétent  et  délicat  qui,  à  trente  ou  quarante  ans,  ouvri¬ 
rait  les  Fables  de  la  Fontaine,  qu’il  n’aurait  pas  lues 
depuis  ses  plus  jeunes  années ,  croirait  les  lire  pour 
la  première  fois,  et  s’étonnerait  de  mille  choses  char¬ 
mantes  qu’il  no  soupçonnait  pas.  M'*'®  de  Sévigné,  qui 
se  connaissait  en  naturel,  disait  que  ces  fables  sont 
«  divines  ».  Pour  bien  sentir  la  perfection  poussée  à 
ce  degré,  il  faut  avoir  soi-même  une  certaine  matu¬ 
rité  de  goût  et  d’esprit  mêlée  à  une  certaine  expérience 
de  la  vie,  et  ceci  n’est  le  partage  que  des  hommes 
faits. 

Le  premier  recueil  des  Fables  de  la  Fontaine  parut 
en  1G68;  mais  plusieurs  avaient  été  déjà  imprimées 
séparément.  Les  contemporains  du  «  Bonhomme  », 
comme  l’appelait  Molière,  ne  s’y  méprirent  pas;  ils 
accueillirent  ce  volume  avec  ravissement.  11  était  dédié 
au  Daupliin.  Un  second  recueil,  dédié  à  M™®  de  Mon- 
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tespan,  fut  publié  dix  ans  plus  tard.  Dans  le  privilège 
du  roi,  il  était  dit  que  «  c’était  afin  de  témoigner  à 
l’auteur  l’estime  qu’il  faisait  de  sa  personne  et  de  son 
mérite,  et  parce  que  la  jeunesse  avait  reçu  beaucoup 
de  fruit  en  son  instruction  des  fables  choisies  et  mises 
en  vers  qu’il  avait  précédemment  publiées  ».  Un  troi¬ 
sième  et  dernier  recueil  de  Fables  fut  publié  en  1004, 
un  an  avant  la  mort  de  l’auteur. 

Quelques  explications  et  quelques  souvenirs  doivent 
ici  prendre  place. 

La  Fontaine  avait  un  ami  qu’il  aima  et  qui  lui  fut 
fidèle  toute  la  vie  :  M.  de  Maucroix.  Celui-ci  cultivait 
les  lettres,  cherchait  la  renommée,  mais  ne  la  trouva 
que  par  le  voisinage  de  son  ami.  Pendant  qu’il  hési¬ 
tait  encore  sur  le  choix  des  chemins  en  ce  monde,  il 
reçut  de  notre  fabuliste  des  conseils  sous  la  forme  d’un 
apologue;  ce  fut  l’origine  de  la  pièce  intitulée  ;  Le 
Meunier,  son  Fils  et  VAne.  La  Fontaine  fait  intervenir 
Malherbe  et  Racan,  «  deux  rivaux  d’Horace,  héritiers 
de  sa  lyre;  »  Racan  demande  au  vieux  maître,  «  qui 
doit  savoir  les  choses  de  la  vie,  »  ce  qu’il  doit  faire,  à 
quoi  il  doit  se  résoudre  pour  plaire  aux  siens,  à  la 
cour,  au  peuple,  à  tout  le  monde,  et  notre  fabuliste 
met  dans  la  bouche  de  Malherbe  ce  piquant  récit  que 
nous  savons  tous  par  coeur. 

La  fable  Le  Curé  et  le  Mort  repose  sur  une  triste 
aventure  racontée  par  M™®  de  Sévigné.  «  M.  de  Bou- 
«  11ers,  écrit-elle  à  sa  fille  le  2G  février  1G72,  a  tué 
«  un  homme  après  sa  mort;  il  était  dans  sa  bière  en 
«  carrosse,  on  le  menait  à  une  lieue  de  Routiers  pour 
«  l’enterrer;  son  curé  était  avec  le  corps.  On  verse; 
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«  la  bière  coupe  le  cou  du  pauvre  curé,  »  Quelques 
jours  après,  M'^®  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fdle  :  «  Voilà 
«  cette  petite  fable  de  la  Fontaine  sur  l’aventure  du 
«  curé  de  M.  de  Bouflers,  qui  fut  tué  roide  en  carrosse 
«  auprès  de  son  mort  :  cet  événement  est  bizarre.  La 
«  fable  est  jolie  ;  mais  ce  n’est  rien  au  prix  de  celles 
«  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ce  Pot  au 
«  lait.  »  La  fable  de  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait  n’é¬ 
tait  pas  encore  connue  de  M™®  de  Sévigné.  Elle  a  rai¬ 
son  de  trouver  «  jolie  »  la  fable  Le  Curé  et  le  Mort; 
mais  comment  tirer  un  tel  badinage  d’une  aussi  funèbre 
aventure?  et  pourtant  la  Fontaine  avait  dans  l’âme 
beaucoup  de  mélancolie  ;  il  n’était  gai  qu’à  la  surface, 
le  fond  demeurait  très-sérieux.  Il  trouvait  dans  la 
solitude  »  une  douceur  secrète  »,  et  disait  aux  lieux 
aimés  : 


Oh  !  qui  m’arrêtera  sous  vos  sombres  asiles  ! 

Dans  le  célèbre  discours  sur  l’âme  des  bêtes,  adressé 
à  M™®  de  la  Sablière  et  placé  en  tête  du  dixième  livre , 
la  Fontaine  parle  du  cerf,  de  la  perdrix  et  du  rat  en 
style  unique  et  en  homme  qui  avait  vu;  mais  il  n’avait 
pas  vu  les  castors  à  l’ouvrage;  ce  qu’il  en  dit,  il  le 
tenait  «  d’un  roi  plein  de  gloire  »  : 

Son  nom  seul  est  un  mur  à  l’empire  ottoman  ; 

C’est  le  roi  polonais.  .Jamais  un  roi  ne  ment. 

On  reconnaît  ici  Jean  Sobieski.  Notre  poète  l'avait 
connu  chez  M"'®  de  la  Saf)lière  ;  il  l’avait  entendu 
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parler  des  castors,  et  dans  ses  vers  se  relrouvent  les 
récits  du  héros. 

L’appréciation  en  vers  du  système  de  Descartes  sur 
les  betes  avait  été  un  tour  de  force  ;  la  Fontaine  donne 
une  preuve  nouvelle  de  la  souplesse  de  son  génie  dans 
la  fable  intitulée  :  Fn  Animal  dans  la  lune.  Un  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  annonça  qu’il  avait 
vu  un  éléphant  dans  la  lune  :  grand  émoi  dans  le 
monde  savant.  Tout  examen  fait,  on  découvrit  qu’une 
souris  s’était  glissée  entre  les  verres  du  télescope  : 
c’était  là  l’éléphant.  On  ne  perdit  pas  cette  bonne  occa¬ 
sion  de  se  moquer  des  savants;  mais  la  Fontaine  n’y 
toucha  que  pour  signaler  les  erreurs  qui  proviennent 
de  nos  sens,  et  les  pensées  abstraites  reçoivent  une 
expression  lumineuse  et  poétique.  La  paix  souhaitée 
dans  cette  pièce  se  rapporte  à  la  médialion  de  Charles  II , 
acceptée ,  en  1677,  par  toutes  les  parties  belligérantes, 
et  qui ,  secrètement  favorable  à  Louis  XIV,  devint 
fatale  au  roi  d’Angleterre.  Deux  ans  plus  Lard ,  le  grand 
roi,  à  Nimègue,  fit  accepter  à  l’Europe  ses  conditions 
de  paix. 

Des  indications  sont  indispensables  pour  l’intelli¬ 
gence  de  la  fable  Le  Renard  anglais,  dédiée  à  Har¬ 
vey.  Une  petite  conjuration  d’Anglais  admirateurs  de 
la  Fontaine  voulait  lui  faire  passer  le  détroit  ;  on  avait 
imaginé  de  lui  ménager  chez  nos  voisins  une  seconde 
patrie  :  la  Grande-Bretagne  travaillait  à  prendre  à  la 
France  le  pins  populaire  de  ses  écrivains  de  génie. 
iM“®  Harvey,  sœur  de  milord  Montaigu,  ambassadeur 
d’Angleterre  en  France,  le  duc  de  Devonshire,  milord 
Godolphin,  milord  Montaigu  lui-même,  conduisaient 
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ce  dessein;  Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin, 
nièce  du  cardinal,  retirée  en  Angleterre,  et  Saint- 
Evremont,  établi  auprès  d’elle,  secondaient  de  leur 
mieux  le  projet  ;  mais  alors  le  Bonhomme  n’aurait 
quitté  la  maison  de  de  la  Sablière  pour  quoi  que 
ce  soit  dans  l’imivers  :  tout  ce  que  l’on  put  obtenir  du 
poète,  ce  fut  une  abondance  de  louanges  à  l’adresse 
des  Anglais.  Il  fallait  même  prouver  que  les  renards 
en  Angleterre  étaient  plus  fins  que  chez  nous,  et  la 
Fontaine  ne  manqua  pas  à  la  tâche.  La  pièce  toutefois 
n’est  pas  une  de  ses  meilleures  inspirations. 

Fénelon  aimait  les  fables  ;  il  aurait  voulu  qu’elles 
devinssent  l’occupation  unique  de  la  Fontaine.  Il  en 
composait  lui-même,  et  le  duc  de  Bourgogne  son  élève 
en  composait  aussi.  La  Fontaine  mit  en  vers  la  fable 
Le  Loup  et  le  Renard,  écrite  en  prose  par  le  royal 
enfant  ; 


Ce  qui  m’étonne  est  qu’à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose, 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Je  faljrique  de  temps  en  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose. 


Dans  la  fable  qui  ouvre  son  dernier  recueil dédié  au 
duc  de  Bourgogne,  la  Fontaine  s’excuse  de  lui  offrir 
un  peu  tard  «  les  présents  de  sa  muse  »,  et  parle  des 
«  ans  et  des  travaux  ».  Le  royal  élève  lui  avait  indiqué 
des  sujets  de  fables,  et  le  vieux  poète  souriait  aux 
désirs  de  l’enfant.  Un  trait  nous  revient  à  l’esprit  à 
la  louange  de  ce  jeune  prince  enlevé  trop  tôt  à  de  si 
grandes  espérances;  il  n’avait  que  dix  ans  et  demi 


DE  LA  FONTAINE 


X  \  I 


lorsque  la  Fontaine  reçut  le  saint  viatique,  et,  ce 
jour-là,  ne  s’inspirant  que  de  son  cœur,  il  envoya  au 
malade  cinquante  louis  qui  restaient  dans  la  bourse 
de  ses  menus  plaisirs  ;  en  donnant  à  l’homme  de  génie 
tout  ce  qu’il  avait,  le  fds  des  rois  croyait  s’enrichir 
lui -môme. 

«  La  belle  nature  et  tous  ses  agréments,  disait  un 
jour  Boileau,  ne  se  sont  fait  sentir  que  dej)uis  que 
Molière  et  la  Fontaine  ont  écrit.  »  L’auteur  de  UArl 
poétique  admirait  donc  le  fabuliste;  mais  pourquoi, 
dans  son  poëme ,  a-t-il  gardé  le  silence  sur  l’apologue? 
Voilà  ce  que  les  commentateurs  et  les  critiques  se  sont 
demandé  ;  ils  se  sont  creusé  l’esprit  pour  résoudre  le 
problème.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ces  sortes 
d’investigations  ;  tant  de  recherches  nous  paraissent 
inutiles.  Ce  silence  de  Boileau  ne  nous  cause  aucune 
surprise;  nous  serions  plutôt  étonné  que  Boileau  eût 
tracé  les  règles  de  la  fable  en  face  de  la  Fontaine, 
et  qu’il  eût  eu  l’air  de  dire  comment  il  fallait  s’y 
prendre  devant  celui  qui  était  le  plus  parfait  modèle 
du  genre. 

Depuis  deux  cents  ans  on  loue  la  Fontaine;  il  s’est 
créé  un  empire  avec  une  souveraineté  immortelle;  il 
ira  dans  l’avenir  aussi  loin  que  notre  langue.  11  vivra 
par  la  puissance  du  vrai,  et  parce  que  rien  de  lui  ne 
saurait  vieillir.  Le  naturel  ne  passe  pas  :  il  a  la  durée 
de  l’homme  même. 
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Monseigneur, 

S’il  y  a  qucl(iuc  chose  d’ingénieux  dans  la  réiuibli([ue  des 
letires,  on  peut  dire  que  c’est  la  manière  dont  Ésope  a  déhité 
sa  morale.  11  serait  véritablement  à  souhaiter  que  d’autres  mains 
(pie  les  miennes  y  eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie, 
puis(iue  le  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu’ils  n’y  étaient  pas 
inutiles.  J’ose,  Monseigneur,  vous  en  présenter  quebpies  essais. 
C’est  un  entretien  convenable  à  vos  premières  années.  Vous  êtes 
en  un  âge  où  ramusement  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes  ; 
mais  en  môme  temps  vous  devez  donner  quelques-unes  de  vos 
pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se  rencontre  aux 
fables  que  nous  devons  à  Ésope.  L’apparence  en  est  imérile,  je 
le  confesse;  mais  ces  puérilités  servent  d’enveloppe  à  des  vérités 
importantes. 

Je  ne  doute  point,  Monseigneur,  que  vous  ne  regardiez  favo¬ 
rablement  des  inventions  si  utiles  et  tout  ensemble  si  agréatdes: 
car  que  peut-on  souhaiter  davantage  que  ces  deux  points?  Ce 
sont  eux  qui  ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Esope 
a  trouvé  un  art  singulier  de  les  joindre  l’un  avec  l’autre:  la 
lecture  de  son  ouvrage  répand  insensililement.  dans  une  Ame  les 
semences  de  la  vertu,  et  lui  apprend  à  se  connaître  sans  ({u’elle 
s’apen^oive  de  cette  étude,  et  tandis  (pi’clle  croit  faire  tout  autre 
chose.  C’est  une  adresse  dont  s’est  servi  très-heureusement  celui 
sur  lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les  yeux  pour  vous  donner  des  in¬ 
structions.  11  fait  en  sorte  ({ue  vous  apiirenez  sans  peine,  ou, 
pour  mieux  parler,  avec  plaisir,  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  (pi’un 
prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup  de  cette  conduite.  Mais, 
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à  dire  la  vérité,  il  y  a  des  choses  dont  nous  espérons  infiniment 
davantage:  ce  sont,  Monseigneur,  les  qualités  que  notre  invin¬ 
cible  monarque  vous  a  données  avec  la  naissance;  c’est  l’exemple 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voyez  former  de 
si  grands  desseins  ;  ([uand  vous  le  considérez  qui  regarde  sans 
s’étonner  l’agitation  de  l’Europe  et  les  machines  qu’elle  remue 
[tour  le  détourner  de  son  entrei»rise;  (juand  il  pénètre  dès  sa 
première  démarche  jusque  dans  le  cœur  d’une  province  où  l’on 
trouve  à  chaque  pas  des  liarrières  insurmontaliles ,  et  qu’il  en 
subjugue  une  autre  en  huit  jours,  pendant  la  saison  la  plus 
ennemie  de  la  guerre,  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  régnent 
dans  les  cours  des  autres  princes;  quand,  non  content  de  dompter 
les  hommes,  il  veut  triompher  aussi  des  éléments,  et  quand,  au 
j-etour  de  cette  expédition  où  il  a  vaincu  comme  un  Alexandre, 
vous  le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  avouez 
le  vrai.  Monseigneur,  vous  soupirez  pour  la  gloire  aussi  bien 
que  lui ,  malgré  l’impuissance  de  vos  années  :  vous  attendez 
avec  impatience  le  temps  où  vous  pourrez  vous  déclarer  son 
rival  dans  l’amour  de  cette  divine  maîtresse.  Vous  ne  l’attendez 
pas.  Monseigneur,  vous  le  prévenez.  .Je  n’en  veux  pour  témoi¬ 
gnage  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  vivacité,  cette  ardeur, 
ces  marques  d’esprit,  de  courage  et  de  grandeur  d’âme,  que 
vous  faites  paraître  à  tous  les  moments.  Certainement  c’est  une 
joie  bien  sensible  à  notre  monarque  ;  mais  c’est  un  siiectacle  bien 
agréable  pour  l’univers,  que  de  voir  ainsi  croître  une  jeune 
plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre  tant  de  peuples  et  de 
nations. 

Je  devrais  m’étendre  sur  ce  sujet:  mais,  comme  le  dessein 
(pie  j’ai  de  vous  divertir  est  idus  proportionné  à  mes  forces  que 
celui  de  vous  louer,  je  me  hâte  de  venir  aux  fables,  et  n’ajou¬ 
terai  aux  vérités  (luc  je  vous  ai  dites  que  celle-ci  :  c’est.  Mon¬ 
seigneur,  (jue  je  suis,  avec  un  zèle  rcs])ectueux , 

Votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur. 
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L’indulgence  que  l’on  a  eue  pour  quel([ues-unes  de  mes  failles 
me  donne  lieu  d’esiiérer  la  même  grâce  viour  ce  recueil.  Ce  n’esi 
pas  ({u’un  des  maîtres  de  notre  éloquence  n’ait  désap[)rouv6  le 
dessein  de  les  mettre  en  vers  :  il  a  cru  que  leur  principal  orne¬ 
ment  est  de  n’en  avoir  aucun  ;  que  d’ailleurs  la  contrainte  de  la 
poésie,  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue,  m’emharrasseraient 
en  beaucoup  d’endroits,  et  lianniraicnt  de  la  plupart  de  ces 
récits  la  brèveté,  qu’on  peut  fort  bien  appeler  l'ànie  du  conte, 
puisque  sans  elle  il  faut  nécessairement  qu’il  languisse.  Celle 
opinion  ne  saurait  partir  (jue  d’un  homme  d’excellent  goût  ;  je 
demanderais  seulement  (ju’il  en  relâchât  ([uelque  |ieu,  et  qu’il 
crût  que  les  grâces  lacédémoniennes  ne  sont  pas  tellement  enne¬ 
mies  des  muses  françaises,  (jue  l’on  ne  puisse  souvent  les  faire 
marcher  de  compagnie. 

Aiirès  tout,  je  n’ai  entreqiris  la  chose  tpie  sur  rexenqile,  je  ne 
veux  lias  dire  des  anciens  qui  ne  tirent  point  à  consi-qucnce  pour 
moi,  mais  sur  celui  des  modernes.  C’est  de  tout  temps,  et  chez 
tous  les  peuples  qui  font  profession  de  poésie,  que  le  Parnasse 
a  jugé  ceci  de  son  apanage.  A  peine  les  fables  qu’on  attriliue  à 
Ésope  virent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les  habiller 
des  livrées  des  Muses.  Ce  que  Platon  en  rapporte  est  si  agréalde, 
(pie  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  faire  un  des  ornements  de  cette 
préface.  11  dit  que  Socrate  étant  condamné  au  deriner  supplice, 
l’on  remit  l’exécution  de  l’arrêt  à  cause  de  certaines  fêles.  Cébès 
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l’alla  voir  le  jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les  dieux  l’a¬ 
vaient  averti  plusieurs  fois,  pendant  son  sommeil,  qu’il  devait 
s’appliquer  à  la  musique  avant  qu’il  mourût.  11  n’avait  pas 
entendu  d’alwrd  ce  que  ce  songe  signifiait;  car,  comme  la  mu¬ 
sique  ne  rend  pas  l’homme  meilleur,  à  quoi  bon  s’y  attacher? 
Il  fallait  qu’il  y  eût  du  mystère  là-dessous,  d’autant  plus  que 
les  dieux  ne  se  lassaient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspira¬ 
tion.  Elle  lui  était  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien  qu’en 
songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvait  exiger  de  lui,  il  s’était 
avisé  ipie  la  musique  et  la  poésie  ont  tant  de  rapport,  que  pos¬ 
sible  était-ce  de  la  dernière  qu’il  s’agissait.  Il  n’y  a  point  de 
lionne  poésie  sans  harmonie  :  mais  il  n’y  en  a  point  non  plus 
sans  fictions  ;  et  Socrate  ne  savait  que  dire  la  vérité.  Enfin  il 
avait  trouvé  un  tempérament  :  c’était  de  choisir  des  fables  ([ui 
continssent  quelque  chose  de  véritable,  telles  que  sont  celles 
d’Ésope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en  vers  les  derniers 
moments  de  sa  vie. 

Socrate  n’est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme  sœurs  la 
poésie  et  nos  failles.  Phèdre  a  témoigné  qu’il  était  de  ce  senti¬ 
ment;  et  par  l’excellence  de  son  ouvrage  nous  pouvons  juger  de 
celui  du  prince  des  philosoiihes.  Après  Phèdre,  Aviénus  a  traité 
le  même  sujet.  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en  avons 
des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers,  mais  chez  nous. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé,  la  langue  était 
si  dilTérente  de  ce  qu’elle  est,  qu’on  ne  les  doit  considérer  que 
comme  étrangers.  Cela  ne  m’a  point,  détourné  de  mon  entreprise; 
au  contraire,  je  me  suis  flatté  de  l’espérance  que,  si  je  ne  cou¬ 
rais  dans  cette  carrière  avec  succès,  on  me  donnerait  au  moins 
la  gloire  <le  l’avoir  ouverte. 

11  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à  d’autres  per¬ 
sonnes  l’envie  de  porter  la  chose  plus  loin.  Tant  s’en  faut  que 
cette  matière  soit  épuisée,  qu’il  reste  encore  jilus  de  fables  à 
mettre  en  vers  que  je  n’en  ai  niis.  J’ai  choisi  véritablement  les 
meilleures,  c’est-à-dire  celles  qui  m’ont  semblé  telles  :  mais 
outre  que  je  puis  m’être  tromjié  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas 
liien  difficile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  même  que  j’ai 
choisies;  et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans  doute  plus 
ajiprouvé.  Quoi  qu’il  en  arrive,  on  m’aura  toujours  obligation, 
soit  (|ue  ma  témérité  ait  été  heureuse,  et  (]ue  je  ne  me  sois  point 
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trop  écarté  du  chemin  qu’il  fallait  tenir,  soit  que  j’aie  seulement 
excité  les  autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  :  quant  à 
l’exécution,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trouvera  pas  ici  l’élé¬ 
gance  ni  l’extrême  brèveté  qui  rendent  Phèdre  recommandable  : 
ce  sont  qualités  au-dessus  de  ma  portée.  Comme  il  m’était  im¬ 
possible  de  l’imiter  en  cela,  j’ai  cru  qu’il  fallait  en  récompense 
égayer  l’ouvrage  plus  qu’il  n’a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d’en 
être  demeuré  dans  ces  termes  :  la  langue  latine  n’en  demandait 
pas  davantage  ;  et,  si  l’on  y  veut  prendre  garde,  on  reconnaîtra 
dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le  vrai  génie  de  Térence.  La 
simplicité  est  magnifique  chez  ces  grands  hommes  :  moi  qui  n’ai 
pas  les  perfections  du  langage  comme  ils  les  ont  eues,  je  ne  la 
puis  élever  à  un  si  haut  point.  Il  a  donc  fallu  se  récompenser 
d’ailleurs  :  c’est  ce  que  j’ai  fait  avec  d’autant  plus  de  hardiesse, 
que  Quintilien  dit  qu’on  ne  saurait  trop  égayer  les  narrations. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  d’en  apporter  une  raison  :  c’est  assez  que 
Quintilien  l’ait  dit.  J’ai  pourtant  considéré  que,  ces  fables  étant 
sues  de  tout  le  monde,  je  ne  ferais  rien  si  je  ne  les  rendais  nou¬ 
velles  par  quelques  traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C’est  ce 
qu’on  demande  aujourd’hui  :  on  veut  de  la  nouveauté  et  de  la 
gaieté.  Je  n’appelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire,  mais  un  cer¬ 
tain  charme ,  un  air  agréai  de  qu’on  peut  donner  à  toutes  sortes 
de  sujets,  même  les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n’est  pas  tant  par  la  forme  que  j’ai  donnée  à  cet  ou¬ 
vrage  qu’on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son  utilité  et  par 
sa  matière:  car  qu’y  a-t-il  de  recommandable  dans  les  pro¬ 
ductions  de  l’esprit,  qui  ne  se  rencontre  dans  l’apologue?  C’est 
quelque  chose  de  si  divin,  que  plusieurs  personnages  de  l’anti¬ 
quité  ont  attribué  la  plus  grande  partie  de  ces  fables  à  Socrate, 
choisissant  pour  leur  servir  de  père  celui  des  mortels  qui  avait 
le  plus  de  communications  avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils 
n’ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables,  et  comme 
ils  ne  leur  ont  point  assigné  un  dieu  qui  en  eût  la  direction ,  ainsi 
qu’à  la  poésie  et  à  l’éloquence.  Ce  que  je  dis  n’est  pas  tout  à  fait 
sans  fondement ,  puisque ,  s’il  m’est  permis  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paganisme,  nous 
voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes  par  paraboles,  et  la 
parabole  est -elle  autre  chose  que  l’apologue,  c’est-à-dire  un 
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exemple  fabuleux,  el  qui  s’insinue  avec  d’autanl  plus  de  facilité 
et  d’effet,  qu’il  est  plus  commun  et  plus  familier?  Qui  ne  nous 
proposerait  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse,  nous  four¬ 
nirait  un  sujet  d’excuse  :  il  n’y  en  a  point  quand  des  al^eilles  et 
des  fournns  sont  capables  de  cela  même  (ju’on  nous  demande. 

C’est  pour  ces  raisons  que  Platon,  ayant  banni  Homère  de  sa 
république,  y  a  donné  à  Ésope  une  place  très  -  honorable.  Il 
souhaite  que  les  enfants  sucent  ces  fables  avec  le  lait;  il  recom¬ 
mande  aux  nourrices  de  les  leur  apprendre  :  car  on  ne  saurait 
s’accoutumer  de  trop  bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 
Plutôt  que  d’être  réduits  à  corriger  nos  halntudes,  il  faut  tra¬ 
vailler  à  les  rendre  l)onnes  pendant  qu’elles  sont  encore  indiffé¬ 
rentes  au  bien  ou  au  mal.  Or  quelle  méthode  y  peut  contribuer 
plus  ulilemenl  que  ces  fables?  Dites  à  un  enfant  que  Crassus, 
allant  contre  les  Parthes,  s’engagea  dans  leur  pays  sans  consi¬ 
dérer  comment  il  en  sortirait;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son 
armée,  quelque  effort  qu’il  fît  pour  se  retirer.  Dites  au  même 
enfant  que  le  renard  et  le  Ixmc  descendirent  au  fond  d’un  puits 
pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en  sortit,  s’étant  servi 
des  épaules  et  des  cornes  <lc  son  camarade  comme  d’une  échelle; 
au  contraire,  le  bouc  y  demeura  pour  n’avoir  pas  eu  tant  de 
prévoyance;  et  par  conséquent  il  faut  considérer  en  toide  chose 
la  fin.. Je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus  d’im¬ 
pression  sur  cet  enfant.  Ne  s’arrêtera-t-il  pas  au  dernier,  comme 
plus  conforme  et  moins  disproportionné  que  l’autre  à  la  petitesse 
de  son  esprit?  Il  ne  faut  pas  m’alléguer  que  les  pensées  de  l’en¬ 
fance  sont  d’elles-mêmes  assez  enfantines,  sans  y  joindre  encore 
de  nouvelles  badineries.  Ces  badineries  ne  sont  telles  qu’en  appa¬ 
rence;  car  dans  le  fond  elles  portent  un  sens  très -solide.  Et 
comme  par  ta  définition  du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  et 
par  d’autres  principes  très-familiers,  nous  parvenons  à  des  con¬ 
naissances  qui  mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre;  de  même  aussi , 
par  les  raisonnements  et  les  conséquences  que  l’on  peut  tirer  de 
ces  fables,  on  se  forme  le  jugement  et  les  mœurs,  on  se  rend 
capable  <les  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent  encore 
d’autres  connaissances  :  les  propriétés  des  animaux  et  leurs 
divers  caractères  y  sont  exprimés  ;  i»ar  conséquent  les  nôtres 
aussi,  puisque  nous  sommes  l’abrégé  de  ce  qu’il  y  a  de  bon  et 
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de  mauvais  dans  les  créatures  irraisonnables.  Quand  Proinétliée 
voulut  l'ormer  l’hoinme,  il  i»rit  la  qualité  dominante  de  clia(juc 
bête:  de  ces  pièces  si  dilt'érenles ,  il  composa  notre  espèce;  il  fil 
cet  ouvrage  qu’on  aj»i)ellc  le  Petit  -  Monde.  YVinsi  cos  fables  sont 
un  tableau  où  chacun  de  nous  se  trouve  dépeint.  Ce  qu’elles 
nous  représentent  confirme  les  personnes  d’àge  avancé  dans  les 
connaissances  (jue  l’usage  leur  a  données,  et  apprend  aux  en¬ 
fants  ce  qu’il  faut  qu’ils  sachent.  Comme  ces  derniers  sont  nou¬ 
veau-venus  dans  le  monde,  ils  n’en  connaissent  pas  encore  les 
habitants;  ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes;  on  ne  les  doit 
laisser  dans  cette  ignorance  que  le  moins  qu’on  })eut  ;  il  leur  faut 
apprendre  ce  que  c’est  (pi’un  lion,  un  renard,  ainsi  du  reste,  et 
pourquoi  l’on  conqiare  (pielquefois  un  homme  à  ce  ixmard  ou  à 
ce  lion.  C’est  à  (pioi  les  fables  travaillent  :  les  premières  notions 
de  ces  choses  proviennent  d’elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces;  cejtendant 
je  n’ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  conduite  de  mon  ouvrage. 

L’apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on  peul  ajtpeler 
l’une  le  coiqis,  l’autre  l’ànie.  Le  corps  est  la  faltle;  l’àme,  la 
moralité.  Aristote  n’admet  dans  la  fable  cpie  les  animaux;  il  en 
exclut  les  hommes  et  les  plantes.  Cette  règle  est  moins  de  néces¬ 
sité  que  de  liienséance,  puisque  ni  Ésope,  ni  Phèdre,  ni  aucun 
des  fabulistes,  ne  l’a  gardée;  tout  au  contraire  de  la  moralité, 
dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s’il  m'est  arrivé  de  le  faire,  ce 
n’a  été  que  dans  tes  endroits  où  elle  n’a  im  entrer  avec  grâce, 
et  où  il  est  aisé  au  lecteur  de  la  suppléer.  On  ne  considère  en 
France  que  ce  qui  jdaît  :  c’est  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  seule.  Je  n’ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer 
par-dessus  les  anciennes  coutumes,  lorsque  je  ne  pouvais  les 
mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d’Ésope,  la  fable 
était  contée  simplement  ;  la  moralité  séiiarée  et  toujours  ensuite. 
Idièdre  est  venu,  qui  ne  s’est  pas  assujetti  à  cet  ordre;  il  em¬ 
bellit  la  narration,  et  transporte  quelquefois  la  moralité  de  la 
lin  au  commencement.  Quand  il  serait  nécessaire  <le  lui  trouver 
place,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  ofiserver  un  qui 
n’est  }»as  moins  important  :  c’est  Horace  qui  nous  le  donne. 
Cet  auteur  ne  veut  pas  (pi’un  écrivain  s’opiniâtre  contre  l’inca¬ 
pacité  de  son  esprit  ,  ni  contre  celle  de  sa  matière.  Jamais,  à  ce 
ipi'il  prétend ,  un  homme  qvd  vevd  réussir  n’en  vient  jus({ue-là  ; 
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il  abandonne  les  choses  dont  il  voit  bien  qu’il  ne  saurait  rien 
faire  de  bon  : 

Et  quæ 

t»esperat  tractala  nitescere  posse  relinquit. 

C’est  ce  que  j’ai  fait  à  l’égard  de  quelques  moralilds  du  succès 
desquelles  je  n’ai  pas  bien  espéré. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler  de  la  Vie  d’Ésope.  Je  ne  vois  presque 
personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que  Planude  nous 
a  laissée.  On  s’imagine  que  cet  auteur  a  voulu  donner  à  son 
héros  un  caractère  et  des  aveidures  qui  répondissent  à  ses  fables. 
Cela  m’a  paru  d’abord  spécieux  ;  mais  j’ai  trouvé  à  la  fin  peu 
de  certitude  en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur  ce 
qui  se  passe  entre  Xantus  et  Ésope  :  on  y  trouve  trop  de  niai¬ 
series.  Eh  !  qui  est  le  sage  à  ([ui  de  pareilles  choses  n’arrivent 
point?  Toute  la  vie  de  Socrate  n’a  pas  été  sérieuse.  Ce  qui  me 
confirme  en  mon  sentiment,  c’est  que  le  caractère  que  Planude 
donne  à  Ésope  est  semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  donné 
dans  son  Banquet  des  sept  Sages,  c’est-à-dire  d’un  homme 
subi  il,  et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le  Banquet 
des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il  est  aisé  de  douter  de 
tout:  quant  à  moi,  je  ne  vois  i»as  bien  pourquoi  Plularque 
aurait  voulu  imposer  à  la  postérité  dans  ce  traité- là ,  lui  (jui  fait 
la'ofession  d’être  véritaltle  partout  ailleurs  et  de  conserver  à 
chacun  son  caractère.  Quand  cela  serait,  je  ne  saurais  que 
mentir  sur  la  foi  d’autrui  ;  me  croira- t-on  moins  que  si  je  m’ar¬ 
rête  à  la  mienne?  Car  ce  (pie  je  puis  est  de  composer  un  tissu 
de  mes  conjectures,  lequel  j’inlitulerai  Vie  d’Ésope.  Quelque 
vraisemblable  que  je  le  rende,  on  ne  s’y  assurera  jias  ;  et,  fable 
pour  fable,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de  Planude  à  la 


mienne. 


LA  VIE  D’ÉSOPE 

LE  PHRYGIEN 


Nous  n’avons  rien  d’assuré  toucliant  la  naissance  d’IIomère  et 
d’Ésope  :  à  peine  même  sail-on  ce  qui  leur  est  arrivé  de  plus  remar¬ 
quable.  C’est  de  quoi  il  y  a  lieu  de  s’étonner,  vu  que  l’iiistoire  ne 
rejette  pas  des  choses  moins  agréables  et  moins  nécessaires  que  celle-là. 
Tant  de  destructeurs  de  nations,  tant  de  princes  sans  mérite,  ont 
trouvé  des  gens  qui  nous  ont  appris  jusqu’aux  moindres  particularités 
de  leur  vie,  et  nous  ignorons  les  plus  importantes  de  celles  d’Ésope  et 
d’Homère,  c’est-à-dire  des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux  mérité 
des  siècles  suivants  !  Car  Homère  n’est  pas  seulement  le  père  des 
dieux,  c’est  aussi  celui  des  bons  poètes.  Ouant  à  Ésope,  il  me  sernlde 
qu’on  le  devrait  mettre  au  nombre  des  sages  dont  la  Grèce  s’est  tant 
vantée,  lui  qui  enseignait  la  véritable  sagesse,  et  qui  l’enseignait  avec 
bien  plus  d’art  que  ceux  qui  en  donnent  des  définitions  et  des  règles. 
On  a  véritablement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands  hommes  ;  mais 
la  plupart  des  savants  les  tiennent  toutes  deux  fabuleuses,  }>orticuliè- 
rement  celle  que  Planude  a  écrite.  Pour  moi,  je  n’ai  pas  voulu  m’en¬ 
gager  dans  cette  critique.  Comme  Planude  vivait  dans  un  siècle  oii  la 
mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope  ne  devait  pas  être  encore  éteinte , 
j’ai  cru  qu’il  savait  par  tradition  ce  qu’il  a  laissé.  Dans  cette  croyance, 
je  l’ai  suivi  sans  retrancher  de  ce  qu’il  a  dit  d’Ésope  que  ce  qui  m’a 
semblé  trop  puéril,  ou  qui  s’écartait  en  quelque  façon  de  la  bien¬ 
séance. 

Ésope  était  Phrygien,  d’un  bourg  appelé  Amorium.  Il  naquit  vers 
la  cinquante-septième  olympiade,  quelque  deux  cents  ans  après  la 
fondation  de  Rome.  On  ne  saurait  dire  s’il  eut  sujet  de  remercier  la 
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nature,  ou  bien  de  se  plaindre  d’elle;  car,  en  le  douant  d’un  très-bel 
esprit,  elle  le  fit  naître  difforme  et  laid  de  visage,  ayant  à  peine  figure 
d’homme,  jusqu’à  lui  refuser  presque  entièrement  l’usage  de  la  parole. 
Avec  ces  défauts,  quand  il  n’aurait  pas  été  de  condition  à  être  esclave, 
il  ne  fiouvait  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  son  âme  se  maintint 
toujours  libre  et  indépendante  de  la  fortune. 

Le  premier  maître  qu’il  eut  l’envoya  aux  champs  labourer  la  terre, 
soit  qu’il  le  jugeât  incapable  de  toute  autre  cliose,  soit  pour  s’ôter  de 
devant  les  yeux  un  objet  si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce  maître 
étant  allé  voir  sa  maison  des  champs,  un  jiaysan  lui  donna  des  figues  : 
il  les  trouva  belles,  et  les  fit  serrer  fort  soigneusement,  donnant  ordre 
à  son  sommelier,  nommé  Agallioims ,  de  les  lui  apporter  au  sortir  du 
bain.  Le  hasard  voulut  qu’Ésope  eût  affaire  dans  le  logis.  Aussitôt 
iju’il  y  fut  entré,  Agathopus  se  servit  de  l’occasion,  et  mangea  les 
figues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades;  puis  ils  rejetèrent  cette 
friponnerie  sur  Esope,  ne  croyant  pas  qu’il  se  pût  jamais  justifier, 
tant  il  était  bègue  et  iiaraissait  idiot.  Les  cliâliments  dont  les  anciens 
usaient  envers  leurs  esclaves  étaient  fort  cruels,  et  cette  faute  très- 
punissable.  Le  pauvre  Ésope  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître;  et,  se 
faisant  entendre  du  mieux  qu’il  put,  il  témoigna  qu’il  demandait  pour 
toute  grâce  ([u’on  sursît  de  quelques  moments  à  sa  punition.  Cette 
grâce  lui  ayant  été  accordée,  il  alla  quérir  de  l’eau  tiède,  la  but  en 
présence  de  son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche,  et  ce  qui 
s’ensuit ,  sans  rendre  autre  chose  que  cette  eau  seule.  Après  s’être  ainsi 
justifié,  il  fit  signe  qu’on  obligeât  les  autres  d’en  faire  autant.  Chacun 
demeura  surpris  :  on  n’aurait  pas  cru  qu’une  telle  invention  pût  partir 
d’Ésope.  Agathopus  et  ses  camarades  ne  parurent  point  étonnés.  Ils 
burent  de  l’eau  comme  le  Phrygien  avait  fait,  et  se  mirent  les  doigts 
dans  la  bouche,  mais  ils  se  gardèrent  bien  de  les  enfoncer  trop  avant. 
L’eau  ne  laissa  pas  d’agir  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes 
crues  encore  et  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Ésope  se  garantit;  ses 
accusateurs  furent  punis  doublement,  pour  leur  gourmandise  et  pour 
leur  méchanceté.  Le  lendemain ,  après  que  leur  maître  fut  parti,  et  le 
Phrygien  à  son  travail  ordinaire,  quelques  voyageurs  égarés  (aucuns 
disent  que  c’étaient  des  prêtres  de  Diane)  le  prièrent,  au  nom  de 
.lupiter  hospitalier,  qu’il  leur  enseignât  le  chemin  qui  conduisait  à  la 
ville.  Ésope  les  obligea  premièrement  de  se  reposer  à  l’ombre;  puis 
leur  ayant  présenté  une  légère  collation,  il  voulut  être  leur  guide,  et 
ne  les  quitta  qu’après  qu’il  les  eut  remis  dans  leur  chemin.  Les  bonnes 
gens  levèrent  les  mains  au  ciel,  et  prièrent  Jupiter  de  ne  jias  laisser 
cette  action  charitable  sans  récompense.  A  peine  Ésope  les  eut  quittés, 
que  le  chaud  et  la  lassitude  le  contraignirent  de  s’endormir.  Pendant 
son  sommeil  il  s’imagina  (jne  la  Forluiie  était  debout  devant  lui,  qui 
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lui  déliait  la  langue,  et  par  même  moyen  lui  faisait  présent  de  cet  art 
dont  on  peut  dire  qu’il  est  l’auteur.  Réjoui  de  cette  aventure,  il  s’é¬ 
veilla  en  sursaut,  et  en  s’éveillant  ;  «  Qu’est  ceci?  dit-il  ;  ma  voix  est 
devenue  libre;  je  prononce  bien  un  râteau,  une  charrue,  tout  ce  que 
je  veux.  »  Cette  merveille  fut  cause  qu’il  changea  de  maître;  car  comme 
un  certain  Zénas.  qui  était  là  en  qualité  d’économe  et  qui  avait  l’œil 
sur  les  esclaves,  en  avait  battu  un  outrageusement  pour  une  faute  qui 
ne  le  méritait  pas,  Ésope  ne  put  s’empêcher  de  le  reprendre,  et  le 
menaça  que  ces  mauvais  traitements  seraient  sus.  Zénas,  jiour  le  pré¬ 
venir  et  |iour  se  venger  de  lui,  alla  dire  au  maître  qu’il  était  arrivé 
un  prodige  dans  sa  maison,  que  le  Phrygien  avait  recouvré  la  parole, 
mais  que  le  méchant  ne  s’en  servait  qu’à  blasphémer  et  à  médire  de 
leur  seigneur.  Le  maître  le  crut,  et  passa  bien  plus  avant;  car  il  lui 
donna  Ésope,  avec  liberté  d’en  faire  ce  qu’il  voudrait.  Zénas  de  retour 
aux  champs,  un  marchand  l’alla  trouver  et  lui  demanda  si  pour  de 
l’argent  il  le  voulait  accommoder  de  quelque  bête  de  somme.  «  Non 
pas  cela,  dit  Zénas,  je  n’en  ai  pas  le  pouvoir,  mais  je  te  vendrai,  si 
tu  veux,  un  de  nos  esclaves.  »  Là-dessus  ayant  fait  venir  Ésope,  le 
marchand  dit:  «  Est -ce  afin  de  te  moquer  que  tu  me  proposes  l’achat 
de  ce  personnage?  on  le  prendrait  pour  une  outre.  »  Hès  que  le  mar¬ 
chand  eut  ainsi  parlé,  il  prit  congé  d’eux,  partie  murmurant,  partie 
riant  de  ce  bel  objet.  Ésope  le  rappela,  et  lui  dit  :  «  Achète-moi  har¬ 
diment,  je  ne  te  serai  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et  qui 
soient  méchants,  ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  menacera  de  moi 
comme  de  la  bête.  «  Cette  raillerie  plut  au  marchand.  11  acheta  notre 
Phrygien  trois  oboles ,  et  dit  en  riant  :  «  Les  dieux  soient  loués  !  je  n’ai 
pas  fait  grande  acquisition,  à  la  vérité,  aussi  n’ai-je  pas  déboursé 
grand  argent.  « 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquait  d’esclaves;  si  bien 
qu’allant  à  Éphèse  pour  se  défaire  de  ceux  qu’il  avait,  ce  que  chacun 
d’eux  devait  porter  pour  la  commodité  du  voyage  fut  départi  selon 
leur  emidoi  et  selon  leurs  forces.  Ésope  pria  qu’on  eût  égard  à  sa 
taille;  qu’il  était  nouveau  venu,  et  devait  être  traité  doucement.  «  Tu 
ne  porteras  rien,  si  tu  veux,  »  lui  repartirent  ses  camarades.  Ésope 
se  piqua  d’honneur,  et  voulut  avoir  sa  charge  comme  les  autres.  On 
le  laissa  donc  choisir.  Il  prit  le  panier  au  i>ain  :  c’était  le  fardeau  le 
plus  pesant.  Chacun  crut  qu’il  l’avait  fait  par  bêtise;  mois  dès  la  dînée 
le  panier  fut  entamé,  et  le  Phrygien  déchargé  d’autant;  ainsi  le  soir, 
et  de  même  le  lendemain,  de  façon  qu’au  bout  de  deux  jours  il  mar¬ 
chait  à  vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnement  du  personnage  furent 
admirés. 

Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  esclaves,  à  la  réserve 
d’un  grammairien,  d’un  chantre  et  d’Ésope,  lesquels  il  alla  exposer 
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en  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller 
les  deux  premiers  le  plus  proprement  qu’il  put,  comme  chacun  farde 
sa  marchandise  :  Esope,  au  contraire,  ne  fut  revêtu  que  d’un  sac,  et 
jilacé  entre  ses  deux  comjiagnons ,  afin  de  leur  donner  lustre.  Quelques 
acheteurs  se  présentèrent,  entre  autres  un  philosophe  appelé  Xantus. 
11  demanda  au  grammairien  et  au  chantre  ce  qu’ils  savaient  faire. 
<c  Tout,  »  reprirent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phrygien  :  on  peut  s’imaginer 
de  quel  air.  Planude  rapporte  qu’il  s’en  fallut  peu  qu’on  ne  prît  la 
fuite,  tant  il  fit  une  elfroyable  grimace.  Le  marchand  fit  son  chantre 
mille  oboles,  son  grammairien  trois  mille;  et,  en  cas  que  l’on  achetât 
l’im  des  deux,  il  devait  donner  Esope  par-dessus  le  marché.  La  cherté 
du  grammairien  et  du  chantre  dégoûta  Xantus.  Mais,  pour  ne  pas 
retourner  cliez  soi  sans  avoir  fait  quelque  emplette,  ses  disciples  lui 
conseillèrent  d’acheter  ce  petit  bout  d’homme  qui  avait  ri  de  si  bonne 
grâce;  on  en  ferait  un  épouvantail,  il  divertirait  les  gens  par  sa  mine. 
Xantus  se  laissa  persuader,  et  fit  prix  d’Ésope  à  soixante  oboles.  11  lui 
demanda,  devant  que  de  l’acheter,  à  quoi  il  lui  serait  prujire,  comme 
il  l’avait  demandé  à  ses  camarades.  Ésope  répondit  :  «  A  rien  ,  »  puisque 
les  deux  autres  avaient  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la  douane 
remirent  généreusement  à  Xantus  le  sou  pour  livre,  et  lui  en  don¬ 
nèrent  quittance  sans  rien  payer. 

Xantus  avait  une  femme  de  goût  assez  délicat,  et  à  qui  toutes  sortes 
de  gens  ne  plaisaient  pas  :  si  bien  que  de  lui  aller  présenter  sérieuse¬ 
ment  son  nouvel  esclave,  il  n’y  avait  pas  d’apparence,  à  moins  qu’il 
ne  la  voulût  mettre  eu  colère  et  se  faire  moquer  de  lui.  11  jugea  plus 
à  propos  d’en  faire  un  sujet  de  plaisanterie ,  et  alla  dire  au  logis  (lu’il 
venait  d’acheter  un  jeune  esclave,  le  plus  beau  du  monde  et  le  mieux 
fait.  Sur  cette  nouvelle,  les  filles  qui  servaient  sa  femme  se  pensèrent 
battre  à  ijui  l’aurait  jiour  son  serviteur;  mais  elles  furent  bien  éton¬ 
nées  quand  le  personnage  parut.  L’une  se  mit  la  main  devant  les  yeux, 
l’autre  s’enfuit,  l’autre  fit  un  cri.  La  maîtresse  du  logis  dit  que  c’était 
pour  la  chasser  qu’on  lui  amenait  un  tel  monstre;  qu’il  y  avait  long¬ 
temps  que  le  philosophe  se  lassait  d’elle.  De  jiarole  en  parole  le  diffé¬ 
rend  s’échauffa  jusqucs  à  tel  point,  que  la  femme  demanda  son  bien 
et  voulut  se  retirer  chez  ses  parents.  Xantus  fit  tant  par  sa  jialience, 
et  Ésojie  par  son  esprit,  que  les  choses  s’accommodèrent.  On  ne  parla 
plus  de  s’en  aller,  et  jieut-être  que  l’accoutumance  elfaça  à  la  fin  une 
partie  de  la  laideur  du  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  jietites  choses  où  il  fit  paraître  la  vivacité 
de  son  esprit;  car,  quoiqu’on  puisse  juger  par  là  de  son  caractère, 
elles  sont  de  trop  peu  de  conséquence  pour  en  informer  la  ]iostérité. 
Voici  seulement  un  échantillon  de  son  bon  sens  et  de  l’ignorance  de 
son  maître.  Celui-ci  alla  chez  un  jardinier  se  choisir  lui-même  une 
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salade.  Les  herbes  cueillies,  le  jardinier  le  pria  de  lui  satisfaire  l’es¬ 
prit  sur  une  difficulté  qui  regardait  la  [ihilosophie  aussi  bien  que  le 
jardinage  ;  c’est  que  les  lierbes  qu’il  piaulait  et  (ju’il  cultivait  avec  un 
grand  soin  ne  profitaient  point,  tout  au  coniraire  de  celles  que  la  terre 
jiroduisait  d’elle-mêine  sans  culture  ni  amendement.  Xantus  rapporta 
le  tout  à  la  Providence,  comme  on  a  coutume  de  faire  quand  on  esl 
court.  Esoiie  se  mit  à  rire  ;  et  ayant  tiré  son  maître  à  part,  il  lui  con¬ 
seilla  de  dire  à  ce  jardinier  iju’il  lui  avait  fait  une  réponse  ainsi  géné¬ 
rale  jiarce  que  la  question  n’était  pas  digne  île  lui  ;  il  le  laissait  donc 
avec  son  garçon,  qui  assurément  le  satisferait.  Xantus  s’étant  allé 
promener  d’un  autre  côté  du  jardin,  Ésope  compara  la  terre  à  une 
femme  qui,  ayant  des  enfants  d’un  premier  mari,  en  épouserait  un 
second  qui  aurait  aussi  des  enfants  d’une  autre  femme  :  sa  nouvelle 
épouse  ne  manquerait  pas  de  concevoir  de  l’aversion  pour  ceux-ci,  et 
leur  ôterait  la  nourriture  afin  que  les  siens  en  profitassent.  Il  en  était 
ainsi  de  la  terre,  qui  n’adoptait  qu’avec  peine  les  productions  du  tra¬ 
vail  et  de  la  culture,  et  qui  réservait  toute  sa  tendresse  et  tous  ses 
bienfaits  jiour  les  siennes  seules  ;  elle  était  marâtre  dos  unes  et  mère 
passionnée  des  autres.  Le  jardinier  parut  si  coulent  de  cette  raison. 
i[u’il  offrit  à  Ésope  tout  ce  qui  était  dans  son  jardin. 

Il  arriva  quelque  temps  après  un  grand  différend  entre  le  pbilosopbe 
et  sa  femme.  Le  pbilosopbe,  étant  de  festin,  mit  à  part  quelques  frian¬ 
dises,  et  dit  à  Ésope  ;  «  Va  jiorter  ceci  à  ma  bonne  amie.  »  Esope  l'alla 
donner  à  une  petite  cbienne  qui  était  les  délices  de  son  maître. Xantus . 
de  retour,  ne  manqua  pas  de  demander  des  nouvelles  de  son  présent, 
et  si  on  l’avait  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenait  rien  à  ce  langage; 
on  fit  venir  Ésope  jiour  l’éclaircir.  Xantus,  qui  ne  cbercbait  qu’un 
prétexte  pour  le  faire  batlre,  lui  demanda  s’il  ne  lui  avait  pas  tlit 
expi’essément  :  «  Va-t’en  porter  de  ma  part  ces  friandises  à  ma  bonne 
amie.  »  Ésope  répondit  là-dessus  que  la  lionne  amie  n’élait  pas  la 
femme,  qui,  pour  la  moindre  parole,  menaçait  de  faire  un  divorce; 
c’était  la  cbienne,  qui  endurait  tout,  et  qui  revenait  faire  caresses 
après  qu’on  l’avait  battue.  Le  philosophe  demeura  court  :  mais  sa  femme 
entra  dans  une  telle  colère,  qu’elle  se  retira  d’avec  lui.  11  n’y  eut  parent 
ni  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fît  parler,  sans  que  les  raisons  ni  les 
prières  y  gagnassent  rien.  Ésope  s’avisa  d’un  stratagème  :  il  acheta 
force  gibier,  comme  pour  une  noce  considérable,  et  fit  tant  qu’il  fut 
rencontré  jiar  un  des  domestiques  de  sa  maîtresse.  Celui-ci  lui  de¬ 
manda  ]jourquoi  tant  d’apprêts.  Esope  lui  dit  que  son  maître,  ne  pou¬ 
vant  obliger  sa  femme  de  revenir,  en  allait  épouser  une  autre.  Aussitôt 
que  la  dame  sut  celte  nouvelle,  elle  retourna  chez  son  mari,  par  esiu'it 
de  contradiction  ou  par  jalousie.  Ce  ne  fut  jias  sans  la  garder  bonne  à 
Esope,  qui  tous  les  jours  faisait  de  nouvelles  pièces  à  son  maître,  et 
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tous  les  jours  se  sauvait  du  châtiment  par  quelque  trait  de  subtilité. 
Il  ii’élait  pas  possible  au  philosophe  de  le  confondre. 

Un  certain  jour  de  marché,  Xantus,  qui  avait  dessein  de  régaler 
quehiues-uns  de  ses  amis,  lui  commanda  d’acheter  ce  qu’il  y  aurait 
de  meilleur,  et  rien  autre  chose.  Je  t’apiirendrai ,  dit  en  soi-même 
le  Phrygien,  à  spécifier  ce  que  tu  souhaites,  sans  t’en  remetlre  à  la 
discrétion  d’un  esclave.  Il  n’acheta  donc  que  des  langues,  lesquelles 
il  fit  accommoder  à  toutes  les  sauces  :  l’entrée,  le  second,  l’entremets, 
tout  ne  fut  que  langues.  Les  conviés  louèrent  d’abord  le  choix  de  ce 
mets;  à  la  fin  ils  s’en  dégofitèrent.  «  Ne  t’ai-je  pas  commandé,  dit 
Xantus,  d’acheter  ce  qu’il  y  aurait  de  meilleur?  —  Et  qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  la  langue?  reprit  Ésope.  C’est  le  lien  de  la  vie  civile,  la 
clef  des  sciences,  l’organe  de  la  vérité  et  de  la  raison  :  par  elle  on 
bâtit  les  villes  et  on  les  police;  on  instruit,  on  persuade;  on  règne 
dans  les  assemblées  ;  on  s’acquitte  du  jiremier  de  tous  les  devoirs,  qui 
est  de  louer  les  dieux.  —  Eh  bien,  dit  Xantus  (qui  prétendait  l’attra¬ 
per),  achète-moi  demain  ce  qui  est  de  jiire;  ces  mêmes  personnes  vien¬ 
dront  chez  moi,  et  je  veux  diversifie]'.  » 

Le  lendemain,  Ésope  ne  fit  encore  servir  que  le  même  mets,  disant 
que  la  langue  est  la  jiire  chose  qui  soit  au  monde  :  c’est  la  mère  de 
tous  débats,  la  nourrice  des  procès,  la  source  des  divisions  et  des 
guerres.  Si  on  dit  qu’elle  est  l’organe  de  la  vérité,  c’est  aussi  celui  de 
l’erreur,  et,  qui  pis  est,  de  la  calomnie.  Par  elle  on  détruit  les  villes, 
on  persuade  de  méchantes  choses.  Si  d’un  côté  elle  loue  les  dieux,  de 
l’autre  elle  profère  des  blasphèmes  contre  leur  puissance.  Ouelqu’un 
de  la  compagnie  dit  à  Xantus  que  véritablement  ce  valet  lui  était  fort 
nécessaire;  car  il  savait  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience  d’un 
philosophe.  «  De  quoi  vous  mettez -vous  en  peine?  reprit  Ésope. — 
Eh!  trouve- moi,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  se  mette  en  peine  de 
rien.  « 

Ésope  alla  le  lendemain  sur  la  place;  et  voyant  un  paysan  qui  re¬ 
gardait  toutes  choses  avec  la  froideur  et  rindifférence  d’une  statue,  il 
amena  ce  paysan  au  logis.  «  Voilà,  dit- il  à  Xantus,  l’homme  sans 
soucis  que  vous  demandez.  »  Xantus  commanda  à  sa  femme  de  faire 
chauffer  de  l’eau ,  de  la  mettre  dans  un  bassin ,  puis  de  laver  elle-même 
les  pieds  de  son  nouvel  hôte.  Le  jpaysan  la  laissa  faire,  quoiqu’il  sût 
fort  bien  qu’il  ne  méritait  pas  cet  honneur;  mais  il  disait  en  lui- 
même:  C’est  peut-être  la  coutume  d’en  user  ainsi.  On  le  fit  asseoir  au 
haut  bout;  il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas,  Xantus 
ne  fit  autre  chose  que  blâmer  son  cuisinier;  rien  ne  lui  plaisait;  ce 
qui  était  doux,  il  le  trouvait  trop  salé;  et  ce  qui  était  trop  salé,  il  le 
Irouvait  doux.  L’iiomme  sans  soucis  le  laissait  dire,  et  mangeait  de 
toutes  ses  dents.  Au  dessert  on  mit  sur  la  table  un  gâleau  que  la  femme 
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du  philosophe  avait  fait  :  Xantus  le  trouva  mauvais,  quoiqu’il  lut  très- 
bon.  «  Voilà,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j’aie  jamais 
mangée;  il  faut  brûler  l’ouvrière,  car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui 
vaille:  qu’on  apporte  des  fagots. —  Attendez,  dit  le  paysan,  je  m’en 
vais  quérir  ma  femme;  on  ne  fera  qu’un  bûcher  pour  toutes  les  deux.  « 
Ce  dernier  trait  désarçonna  le  philosophe,  et  lui  ôta  l’espérance  de 
jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or  ce  n’était  pas  seulement  avec  son  maître  qu’Esope  trouvait  occa¬ 
sion  de  rire  et  de  dire  de  bons  mots.  Xantus  l’avait  envoyé  en  certain 
endroit  ;  il  rencontra  en  chemin  le  magistrat,  qui  lui  demanda  où  il 
allait.  Soit  qu’Ésope  fût  distrait ,  ou  pour  une  autre  raison ,  il  répondit 
qu’il  n’en  savait  rien.  Le  magistrat,  tenant  à  mépris  et  irrévérence 
cette  réponse,  le  fit  mener  en  prison.  Comme  les  huissiers  le  condui¬ 
saient  :  «Ne  voyez -vous  pas.  dit-il.  que  j’ai  très-bien  ri'pondu? 
Savais-je  qu’on  me  ferait  aller  où  je  vas?  »  Le  magistrat  le  fit  relâ¬ 
cher,  et  trouva  Xantus  heureux  d’avoir  un  esclave  si  plein  d’esiu'it. 

Xantus,  de  sa  pari,  voyait  par  là  de  quelle  importance  il  lui  était 
de  ne  point  affranchir  Esope,  et  combien  la  possession  d’un  tel  esclave 
lui  faisait  d’honneur.  iMême  un  jour,  faisant  la  débauche  avec  ses  dis¬ 
ciples,  Ésope,  ([ui  les  servait,  vit  que  les  fumées  leur  échaulfaient 
déjà  la  cervelle,  aussi  bien  au  maître  qu’aux  écoliers.  «  La  débauche 
de  vin,  leur  dit -il,  a  trois  degrés  :  le  premier,  de  volupté;  le  second, 
d’ivrognerie;  le  troisième,  de  fureur.  »  On  se  mo(]ua  de  son  observa- 
vation,  et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantus  s’en  donna  jusqu’à 
perdre  la  raison  et  à  se  vanter  qu’il  boirait  la  mer.  Gela  fit  rire  la  com¬ 
pagnie.  Xantus  soutint  ce  (ju’il  avait  dit,  gagea  sa  maison  (lu’il  boirait 
la  mer  tout  entière  ;  et ,  i>our  assurance  de  la  gageure,  il  déposa  l’an¬ 
neau  qu’il  avait  au  doigt. 

Le  jour  suivant,  (pie  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  dissipées. 
Xantus  fut  extrêmement  surpris  de  ne  plus  retrouver  son  anneau, 
lequel  il  tenait  fort  cher.  Ésope  lui  dit  qu’il  était  perdu  ,  et  ipie  sa  mai¬ 
son  l’était  aussi  par  la  gageure  qu’il  avait  faite.  Voilà  le  philosophe 
bien  alarmé  :  il  ]U’ia  Esope  de  lui  enseigner  une  défaite.  Ésope  s’avisa 
de  celle-ci  : 

Quand  le  jour  que  l’on  avait  pris  pour  l’exécution  de  la  gageure  fut 
arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage  de  la  mer  pour 
être  témoin  de  la  honte  du  philosophe.  Celui  de  ses  discijdes  qui  avait 
gagé  contre  lui  triomphait  déjà.  Xantus  dit  à  l’assemblée  :  «  Messieurs, 
j’ai  gage  véritaldement  que  je  boirais  toute  la  mer.  mais  non  pas  les 
fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c’est  pourquoi,  que  celui  qui  a  gagé  contre 
moi  détourne  leurs  cours,  et  puis  je  ferai  ce  que  je  me  suis  vanté  de 
faire.  »  Chacun  admira  l’expédient  que  Xantus  avait  trouvé  jiour  sortir 
à  son  honneur  d’un  si  mauvais  pas.  Le  diseijile  confessa  qu’il  élait 
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vaincu,  et  demanda  pardon  à  son  maître.  Xantus  fut  reconduit  jusqu’en 
son  logis  avec  acclamations. 

Pour  récomiiense,  Esope  lui  demanda  la  liberté.  Xantus  la  lui  re¬ 
fusa,  et  dit  que  le  temps  de  l’alTrancliir  n’était  pas  encore  venu  ;  si 
toutefois  les  dieux  rordonnaient  ainsi ,  il  y  consentait;  partant  qu’il 
prît  garde  au  premier  présage  qu’il  aurait  étant  sorti  du  logis  ;  s’il 
était  heureux,  et  que,  jiar  exemple,  deux  corneilles  se  présentassent 
à  sa  vue,  la  liberté  lui  serait  donnée;  s’il  n’en  voyait  qu’une,  qu’il  ne 
se  lassât  point  d’être  esclave.  Esope  sortit  aussitôt.  Son  maître  était 
logé  à  l’écart ,  et  apiiaremment  vers  un  lieu  couvert  de  gra)ids  arbres. 
A  peine  notre  Phrygien  fut  hors  ,  qu’il  aperçut  deux  corneilles  qui 
s’abattirent  sur  le  }ilus  haut.  11  en  alla  avertir  son  maître,  qui  voulut 
voir  lui-même  s’il  disait  vrai.  Tandis  que  Xantus  venait,  l’une  des 
corneilles  s’envola.  «  Me  tromperas-tu  toujours?  dit-il  à  Ésope.  Qu’on 
lui  donne  les  étrivières.  «  L’ordre  fut  exécuté.  Pendant  le  supplice  du 
pauvre  Ésope,  on  vint  inviter  Xantus  à  un  repas  ;  il  promit  (ju’il  s’y 
trouverait.  «  lletas  !  s’écria  Ésope,  les  présages  sont  bien  menteurs! 
moi ,  qui  ai  vu  deux  corneilles,  je  suis  battu  ;  mon  maître,  qui  n’en  a 
vu  iju’une,  est  prié  de  noce.  »  Ce  mot  plut  tellement  à  Xantus,  qu’il 
commanda  qu’on  cessât  de  fouetter  Esope;  mais  quaid  à  la  liberté,  il 
ne  pouvait-  se  résoudre  à  la  lui  donner,  encore  qu’il  la  lui  promît  en 
diverses  occasions. 

Un  jour  ils  se  promenaient  tous  deux  ]iarmi  de  vieux  monuments, 
considérant  avec  Ijcaucoup  de  plaisir  les  inscriptions  qu’on  y  avait 
mises.  Xantus  en  aperçut  une  qu’il  ne  put  entendre,  quoiqu’il  demeu¬ 
rât  longtemps  à  en  chercher  l’explication.  Elle  était  composée  des  pre¬ 
mières  lettres  de  certains  mots.  Le  philosophe  avoua  ingénument  (pie 
cela  jiassait  son  esprit.  «  Si  je  vous  fais  trouver  un  trésor  par  le  moyen 
de  ces  lettres,  lui  dit  Esope,  quelle  récompense  aurai-je?  «  Xantus 
lui  promit  la  liberté  et  la  moitié  du  trésor.  «  Elles  signifient,  pour¬ 
suivit  Ésope,  qu’à  (juatre  pas  de  cette  colonne  nous  en  rencontrerons 
un.  »  En  ctTet ,  ils  le  trouvèrent  après  avoir  creusé  qiiebpie  peu  dans 
la  lei're.  Le  philosoidie  fut  sommé  de  fouir  jiarole;  mais  il  reculait 
toujours.  «  Les  dieux  me  gardent  de  t’alfrancbir,  dit-il  à  Ésope,  ipie 
tu  ne  m’aies  donm!  avant  cela  l’intelligence  de  ces  lettres!  ce  me  sera 
un  autre  trésor  plus  précieux  (jiie  celui  (jue  nous  avons  trouvé.  —  On 
les  a  ici  gravées,  poursuivit  Esope,  comme  étant  les  premières  lettres 
de  ces  mots  :  ATiogaç  priij.aTa,  etc.,  c’est-à-dire  ;  Si  vous  reculez  quatre 
l>as,  et  que  vous  creusiez,  vous  trouverez  un  trésor.  —  Duisqiie  tu  es 
si  sulitil,  repartit  Xantus,  j’aurais  tort  de  me  défaire  de  toi  :  n’espère 
dnne  pas  que  je  l’affranchisse.  —  Et  moi,  répliqua  Ésope,  je  vous 
dé'iioncerai  au  roi  Denys  ;  car  c’est  à  lui  que  le  trésor  aiiparlient;  et 
ces  mêmes  lettres  commencent  d’autres  mots  qui  le  signifient.  »  Le 
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philosophe,  intimidé,  dit  au  Phrygien  qu’il  prît  sa  part  de  l’argent, 
et  qu’il  n’en  dît  mot.  De  quoi  Ésope  déclara  ne  lui  en  avoir  aucune 
obligation ,  ces  lettres  ayant  été  choisies  de  telle  manière  qu’elles  en¬ 
fermaient  un  triple  sens,  et  signifiaient  encore  :  «  En  vous  en  allant, 
vous  partagerez  le  trésor  que  vous  aurez  rencontré.  Itês  qu’ils  furent 
de  retour,  Xantus  commanda  qu’on  enfermât  le  Phrygien ,  et  qu’on  lui 
mît  les  fers  aux  pieds,  de  crainte  qu’il  n’allât  publier  cette  aventure. 
«  Hélas!  s’écria  Ésope,  est-ce  ainsi  que  les  philosophes  s’acquittent 
de  leurs  promesses?  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez,  il  faudra  que 
vous  m’affranchissiez  malgré  vous.  « 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie.  Il  arriva  un  prodige  qui  mit  fort  en 
peine  les  Samiens,  Un  aigle  enleva  l’anneau  public  (c’était  apparem¬ 
ment  quelque  sceau  qu’on  apposait  aux  délibérations  du  conseil),  et 
le  fit  tomber  au  sein  d’un  esclave.  Le  philosophe  fut  consulté  là-dessus , 
et  comme  étant  philosophe,  et  comme  étant  un  des  premiers  de  la 
république.  11  demanda  du  temps,  et  eut  recours  à  son  oracle  ordi¬ 
naire  :  c’était  Ésope.  Celui-ci  lui  conseilla  de  le  produire  en  public, 
parce  que,  s’il  rencontrait  bien,  l’honneur  en  serait  toujours  à  son 
maître;  sinon,  il  n’y  aurait  que  l’esclave  de  blâmé.  Xantus  approuva 
la  chose,  et  le  fit  monter  à  la  tribune  aux  harangues.  Dès  qu’on  le  vit, 
chacun  s’éclata  de  rire  :  personne  ne  s’imagina  qu’il  pût  rien  partir 
de  raisonnable  d’un  homme  fait  de  cette  manière.  Ésope  leur  dit  qu’il 
ne  fallait  pas  considérer  la  forme  du  vase,  mais  la  liqueur  qui  y  était 
enfermée.  Les  Samiens  lui  crièrent  qu’il  dît  donc  sans  crainte  ce  qu’il 
jugeait  de  ce  prodige.  Ésope  s’en  excusa  sur  ce  qu’il  n’osait  le  faire. 
«  La  Fortune,  disait -il,  avait  mis  un  débat  de  gloire  entre  le  maître 
et  l’esclave;  si  l’esclave  disait  mal,  il  serait  battu;  s’il  disait  mieux 
que  le  maître,  il  serait  battu  encore.  »  Aussitôt  on  liressa  Xantus  de 
l’affranchir.  Le  philosojihe  résista  longtemps.  A  la  fin  le  prévôt  de  ville 
le  menaça  de  le  faire  de  son  office,  et  en  vertu  du  pouvoir  qu’il  en 
avait  comme  magistrat;  de  façon  que  le  philosophe  fut  obligé  de  donner 
les  mains.  Cela  fait,  Esope  dit  que  les  Samiens  étaient  menacés  de 
servitude  par  ce  prodige,  et  que  l’aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signi¬ 
fiait  autre  chose  qu’un  roi  puissant  ipii  voulait  les  assujettir. 

Peu  de  temps  après,  Crésus,  roi  des  Lydiens,  fit  dénoncer  à  ceux 
de  Samos  qu’ils  eussent  à  se  rendre  ses  tributaires  :  sinon  qu’il  les  y 
forcerait  par  les  armes.  La  plupart  étaient  d’avis  iju’oii  lui  obéît.  Ésope 
leur  (lit  que  la  Fortune  présentait  deux  chemins  aux  hommes  :  l’un  de 
liberté,  rude  et  épineux  au  commencement  ,  mais  dans  la  suite  très- 
agréable;  l’autre  d’esclavage,  dont  les  commencements  étaient  plus 
aisés,  mais  la  suite  laborieuse.  C’était  conseiller  assez  intelligiblement 
aux  Samiens  de  défendre  leur  liberté.  Ils  renvoyèrent  l'ambassadeur 
de  Crésus  avec  peu  de  satisfaction. 
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Crésus  se  mil  en  état  de  les  attaquer.  L’ambassadeur  lui  dit  que 
tant  qu’ils  auraient  Esope  avec  eux,  il  aurait  peine  à  les  réduire  à  ses 
volontés,  vu  la  confiance  qu’ils  avaient  au  Ijon  sens  du  personnage. 
Crésus  le  leur  eiivoj'a  demander,  avec  promesse  de  leur  laisser  la 
liberté  s’ils  le  lui  livraient.  Les  principaux  de  la  ville  trouvèrent  ces 
conditions  avantageuses,  et  ne  crurent  pas  que  leur  repos  leur  coûtât 
Irop  cher  quand  ils  l’achèteraient  aux  dépens  d’Esope.  Le  Phrygien 
leur  fit  changer  de  sentiment  en  leur  contant  que,  les  loups  et  les 
hrebis  ayant  fait  un  traité  de  jiaix,  celles-ci  donnèrent  leurs  chiens 
j>our  otages.  Quand  elles  n’eurent  j)lus  de  défenseurs,  les  loups  les 
étranglèrent  avec  moins  de  peine  qu’ils  ne  faisaient.  Cet  apologue  fit 
son  effet.  Les  Samiens  prirent  une  délibération  toute  contraire  à  celle 
([u’ils  avaient  prise.  Esope  voulut  toutefois  aller  vers  Crésus,  et  dit 
qu’il  les  servirait  })lus  utilement  étant  près  du  roi  que  s’il  demeurait 
à  Samos. 

Quand  Crésus  le  vit,  il  s’étonna  qu’une  si  chétive  créature  lui  eût 
été  un  si  grand  obstacle.  «  Quoi  !  voilà  celui  qui  fait  qu’on  s’oppose  à 
mes  volontés!  «  s’écria-l-il.  Ésope  se  jiroslerna  à  ses  pieds.  «  Un 
homme  [irenait  des  sauterelles,  dit-il;  une  cigale  lui  tomba  aussi  sous 
la  main.  11  s’en  allait  la  tuer  comme  il  avait  fait  les  sauterelles.  «  Que 
vous  ai -je  fait?  dit -elle  à  cet  homme  ;  je  ne  ronge  point  vos  blés  ;  je 
ne  vous  procure  aucun  dommage;  vous  ne  trouverez  en  moi  que  la 
voix,  dont  je  me  sers  fort  innocemment.  »  Grand  roi,  je  ressemble  à 
cette  cigale  :  je  n’ai  que  la  voix ,  et  ne  m’en  suis  jioint  servi  pour 
vous  olTenscr.  «  Crésus,  louché  d’admiration  et  de  pitié,  non-seule¬ 
ment  lui  pardonna,  mais  il  laissa  en  repos  les  Samiens  à  sa  considé¬ 
ration. 

En  ce  temps-là  le  Phrygien  composa  ses  fables,  lesquelles  il  laissa 
au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers  les  Samiens,  qui  décer¬ 
nèrent  à  Ésnpe  de  grands  honneurs.  Il  lui  prit  aussi  envie  de  voyager 
et  d’aller  par  le  monde,  s’entretenant  de  diverses  choses  avec  ceux  que 
l’on  appelail  philosophes.  Enfin  il  se  mit  en  grand  crédit  jirès  de  Lycé- 
rus,  roi  de  Babylone.  Les  rois  d’alors  s’envoyaient  les  uns  aux  autres 
des  problèmes  à  soudre  sur  toute  sorte  de  matières,  à  condition  de  se 
payer  une  espèce  de  tribut  ou  d’amende,  selon  qu’ils  répondraient  l)ien 
ou  mal  aux  questions  proposées;  en  quoi  Lycérus,  assisté  d’Ésope, 
avait  toujours  l’avanlage,  et  se  rendait  illustre  parmi  les  autres,  soit 
à  résoudre,  soit  à  pro])Oser. 

Ceiiendant  notre  Phrygien  se  maria,  et.  ne  pouvant  avoir  d’enfants, 
il  adoiita  un  jeune  homme  d’extraction  noble,  ai>pclé  Ennus.  Celui-ci 
le  paya  d’ingratitude,  et  fut  si  méchant  que  d’oser  souiller  le  lit  de 
son  hienfaiteur. Cela  étant  venu  à  la  connaissance  d’Esope,  il  le  chassa. 
L’autre,  afin  do  s’en  venger,  contrefit  des  lettres  par  lesquelles  il  sem- 
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blait  qu’Esope  eût  intelligence  avec  les  rois  qui  étaient  émules  de 
Lycérus.  Lycérus,  persuadé  par  le  cachet  et  par  la  signature  de  ces 
lettres,  commanda  à  un  de  ses  officiers  nommé  Ilermippus  que,  sans 
chercher  de  plus  grandes  preuves,  il  fît  mourir  promiitement  le  traître 
Esope.  Cet  llermiiipus,  étant  ami  du  Phrygien,  lui  sauva  la  vie.  et. 
à  l’insu  de  tout  le  monde,  le  nourrit  longtemps  dans  un  sépulcre, 
jusqu’à  ce  (]ue  Neclénabo.  roi  d’Egypte,  sur  le  bruit  de  la  mort  (f  Éso]ie. 
crut  à  l’avenir  rendre  Lycérus  son  tributaire.il  osa  le  jirovoquer,  et  le 
défia  de  lui  envoyer  des  architectes  qui  sussent  bâtir  une  tour  en  Pair, 
et,  par  même  moyen  .  un  homme  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  (te 
questions.  Lycérus  ayant  lu  les  lettres  et  les  ayant  communiquées  aux 
plus  habiles  de  son  Etat,  chacun  d’eux  demeura  court,  ce  qui  fit  que 
le  roi  regretta  Esope.  Quand  llermi|)pus  lui  dit  qu’il  n’était  jias  mort . 
il  le  fit  venir.  Le  Phrygien  fut  très-bien  reçu,  se  justifia  et  pardonna 
à  Ennus.  (juanl  à  la  lettre  du  roi  d’Egypte,  il  n’en  fit  que  rire,  et 
manda  qu’il  envei'rait  au  printenqis  les  architectes  et  le  répondant  à 
toute  sorte  de  questions.  Lycérus  remit  Esope  en  [lossession  de  tous 
ses  biens,  et  lui  fil  livrer  Ennus  pour  en  faire  ce  qu’il  voudrait.  Esojie 
le  reçut  comme  son  enfant,  et,  pour  toute  punition,  lui  recommanda 
d’honorer  les  dieux  et  son  prince,  se  rendre  terrible  à  ses  ennemis, 
facile  et  commode  aux  autres:  bien  traiter  sa  femme,  sans  [lourtaid 
lui  confier  son  secret;  parler  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babil¬ 
lards;  ne  se  point  laisser  abattre  au  malheur,  avoir  soin  du  lende¬ 
main,  car  il  vaut  mieux  enrichir  ses  ennemis  par  sa  mort  ([ue  d’être 
importun  à  ses  amis  pendant  son  vivant  ;  surtout  n’être  point  envieux 
du  bonheur  ni  de  la  vertu  d’autrui,  d’autant  que  c’est  se  faire  du  mal 
à  soi-même.  Ennus,  touché  de  ces  avertissements  et  de  la  bonté  d’Esope, 
comme  d’un  trait  (jui  lui  aurait  pénétré  le  cœur,  mourut  peu  de  temps 
après. 

Pour  revenir  au  défi  de  Necténabo,  Ésope  choisit  des  aiglons,  et  les 
fit  instruire  (chose  difficile  à  croire);  il  les  fit,  dis-je,  instruire  à 
porter  en  l’air  chacun  un  panier  dans  lequel  était  un  jeune  enfant.  Le 
printemps  venu,  il  s’en  alla  en  Égypte  avec  tout  cet  équiiiage,  non 
sans  tenir  en  grande  admiration  et  en  attente  de  son  dessein  les 
peuples  chez  qui  il  passait.  Necténabo,  qui,  sur  le  bruit  de  sa  niorl . 
avait  envoyé  l’énigme,  fut  extrêmement  surpris  de  son  arrivée.  Il  ne 
s’y  attendait  pas,  et  ne  se  fût  jamais  engagé  dans  un  tel  défi  contre 
Lycérus,  s’il  eût  cru  Ésope  vivant.  Il  lui  demanda  s’il  avait  amené  his 
architectes  et  le  répondant. Ésope  dit  que  le  répondant  était  lui-même, 
et  qu’il  ferait  voir  les  architectes  quand  il  serait  sur  le  lieu.  On  sortit 
en  pleine  campagne,  où  les  aigles  enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits 
enfants,  qui  criaient  qu’on  leur  donnât  du  mortier,  des  jiierres  et  du 
bois.  «  Vous  voyez,  dit  Ésope  à  Necténabo,  je  vous  ai  trouvé  des  ou- 
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vriers;  fournissez-leur  des  matériaux.  »  Necténabo  avoua  que  Lycérus 
était  le  vainqueur.  Il  proposa  toutefois  ceci  à  Esope  :  «  J’ai  des  cavales 
eu  Égypte  qui  conçoivent  au  hennissement  des  chevaux  qui  sont  devers 
Babylone.  Qu’avez -vous  à  répondre  là-dessus?  »  Le  Phrygien  remit  sa 
réponse  au  lendemain  ;  et,  retourné  qu’il  fut  au  logis,  il  commanda  à 
des  enfants  de  prendre  un  chat  et  de  le  mener  fouettant  par  les  rues. 
Les  Égyptiens,  qui  adorent  cet  animal,  se  trouvèrent  extrêmement 
scandalisés  du  traitement  que  l’on  lui  faisait.  Ils  l’arrachèrent  des 
mains  des  enfants,  et  allèrent  se  plaindre  au  roi.  On  fit  venir  en  sa 
présence  le  Phrygien.  «  Ne  savez-vous  pas,  lui  dit  le  roi,  que  cet 
animal  est  un  de  nos  dieux?  Pourquoi  donc  le  faites-vous  traiter  de 
la  sorte?  —  C’est  pour  l’offense  qu’il  a  commise  envers  Lycérus, 
reprit  Ésope;  car  la  nuit  dernière  il  lui  a  étranglé  un  co(i  extrême¬ 
ment  courageux,  et  qui  chantait  à  toutes  les  heures.  —  Vous  êtes  un 
menteur,  repartit  le  roi  :  comment  serait- il  possible  que  ce  chat  eût 
fait  en  si  peu  de  temps  un  si  long  voyage?  —  Et  comment  est-il  i)OS- 
sible,  reprit  Ésope,  que  vos  juments  entendent  do  si  loin  nos  chevaux 
hennir  et  conçoivent  pour  les  entendre?  « 

Ensuite  de  cela,  le  roi  fit  venir  d’iléliopolis  certains  personnages 
d’esprit  suldil,  et  savants  en  ([uestions  énigmatiques.  Il  leur  fit  un 
grand  régal,  où  le  Phrygien  fut  invité.  Pendant  le  repas,  ils  propo¬ 
sèrent  à  Ésope  diverses  choses,  celle-ci  entre  autres  :  11  y  a  un  grand 
temple  qui  est  appuyé  sur  une  colonne  entourée  de  douze  villes,  cha¬ 
cune  des(juelles  a  trente  arcs-boutants,  et  autour  de  ces  arcs-boutants 
se  promènent,  l’une  après  l’autre ,  deux  femmes ,  l’une  blanche,  l’autre 
noire.  «  Il  faut  renvoyer,  dit  Ésope,  cette  question  aux  petits  enfants 
de  notre  jiays.  Le  temi>le  est  le  monde;  la  colonne,  l’an  ;  les  villes,  ce 
sont  les  mois,  et  les  arcs-boutants,  les  jours,  autour  desquels  se  pro¬ 
mènent  alternativement  le  jour  et  la  nuit.  » 

Le  lendemain,  Necténabo  assembla  tous  ses  amis.  «  Souffrirez-vous, 
leur  dit-il,  qu’une  moitié  d’homme,  qu’un  avorton,  soit  la  cause  que 
Lycérus  remporte  le  prix,  et  que  j’aie  la  confusion  pour  mon  [lar- 
tage?  »  Un  d’eux  s’avisa  de  demander  à  Ésope  (ju’il  leui'  fît  des  ques¬ 
tions  de  choses  dont  ils  n’eussent  jamais  entendu  [larler.  Ésope  écrivit 
une  cédule  par  laquelle  Necténabo  confessait  devoir  deux  mille  talents 
à  Lycérus.  La  cédule  fut  mise  entre  les  mains  de  Necténabo  toute 
cachetée.  Avant  (pi’on  l’ouviât,  les  amis  du  prince  soutinrent  que  la 
chose  contenue  dans  cet  écrit  était  de  leur  connaissance.  Quand  on 
l’eut  ouverte,  Necténabo  s’écria:  «  Voilà  la  i)lus  grande  fausseté  du 
monde,  je  vous  en  prends  à  témoin  tous  tant  que  vous  êtes.  —  11  est 
vrai,  rejiartirent-ils ,  que  nous  n’en  avons  jamais  entendu  parler. — 
.l’ai  donc  satisfait  à  votre  demande,  «  reprit  Ésojie.  Necténabo  le  ren¬ 
voya  comblé  de  préseids,  tant  pour  lui  (|ue  pour  son  maître. 
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Le  séjour  qu’il  fit  en  Égypte  est  peut-être  cause  que  quel(|ues-uns 
ont  écrit  qu’il  fut  esclave  avec  Rliodoiié,  celle-là  qui,  des  libéralités 
de  ses  amants,  fit  élever  une  des  trois  pyramides  qui  subsistent  en¬ 
core,  et  qu’on  voit  avec  admiration:  c’est  la  plus  petite,  mais  celle 
qui  est  bâtie  avec  le  plus  d’arl, 

Esope,  à  son  retour  dans  Babylone,  fut  reçu  de  Lycérus  avec  de 
grandes  démonstralions  de  joie  el  de  bienveillance  ;  ce  roi  lui  fit  ériger 
une  statue.  L’envie  de  voir  et  d’apprendre  le  fit  renoncer  à  tous  ces 
honneurs.  11  quitta  la  cour  de  Lycérus,  où  il  avait  tous  les  avantages 
qu’on  peut  souhaiter,  et  iirit  congé  de  ce  [irince  j)Our  voir  la  Grèce 
encore  une  fois.  Lycérus  ne  le  laissa  point  jiartir  sans  end)rassemenls 
et  sans  larmes,  et  sans  le  faire  promellre  sur  les  autels  qu’il  revien¬ 
drait  achever  ses  jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  oii  il  s’arrêta,  Delphes  fut  une  des  principales.  Les 
Deli>biens  l’écoutèrent  fort  volontiers,  mais  ils  ne  lui  reiiflirent  point 
d’honneurs.  Esope,  piqué  de  ce  méiiris,  les  conqiara  aux  bâtons  (jui 
llottent  sur  l’onde  ;  on  s’imagine  de  loin  (jue  c’est  quelque  chose  de 
considérable,  de  près  on  trouve  que  ce  n’est  rien.  La  comparaison  lui 
coûta  cher.  Les  Delphiens  en  conçurent  une  telle  haine  et  un  si  violent 
désir  de  vengeance  (outre  qu’ils  craignaient  d’être  décriés  par  lui), 
({u’ils  résolurent  de  l’ôter  du  monde.  Pour  y  parvenir,  ils  cachèrent 
parmi  ses  hardes  un  de  leurs  vases  sacrés,  prétendant  (jue  par  ce  moyen 
ils  convaincraient  Ésope  de  vol  et  de  sacrilège,  et  qu’ils  le  condam¬ 
neraient  à  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Delphes  et  qu’il  eut  pris  le  chemin  de  la  Pho- 
cide,  les  Delphiens  accoururent  comme  gens  qui  étaient  eu  jieiiie.  Ils 
l’accusèrent  d’avoir  dérobé  leur  vase.  Ésope  le  nia  avec  des  serments; 
on  chercha  dans  son  équipage,  et  il  fut  trouvé.  Tout  ce  (ju’Ésope  jud 
dire  n’empêcba  point  qu’on  ne  le  traitât  connne  un  criminel  infâme. 
11  fut  ramoné  à  Delphes  chargé  de  fers,  mis  dans  les  cachols,  puis 
condamné  à  êlre  précipité.  Rien  ne  lui  servit  de  se  défendre  avec  ses 
armes  ordinaires,  et  de  raconter  des  apologues:  les  Delphiens  s’en 
moquèrent. 

«  La  grenouille,  leur  dit-il,  avait  invité  le  rat  à  la  venir  voir.  .Afin 
de  lui  faire  traverser  l’onde,  elle  l’attacha  à  son  ])ied.  Dès  iju’il  fut  sur 
l’eau,  elle  voulut  le  tirer  au  fond,  dans  le  dessein  de  le  noyer  et  d’en 
faire  ensuite  un  repas.  Le  malheureux  rat  résista  quelque  jieu  de  temps. 
Pendant  qu’il  se  débattait  sur  l’eau,  un  oiseau  de  proie  l’aperçut, 
fondit  sur  lui,  et  l’ayant  enlevé  avec  la  grenouille,  qui  ne  se  jiut 
délacber,  il  se  reput  de  l’un  et  de  l’autre.  C’est  ainsi,  Delphiens  abo¬ 
minables,  (lu’un  plus  puissant  que  nous  me  vengera  ;  je  périrai,  mais 
vous  |iérirez  aussi.  >' 

Connne  on  le  conduisait  au  supplice,  il  Irouva  moyen  de  s’échapper, 
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et  entra  dans  une  petite  chapelle  dédiée  à  Apollon.  Les  Delfjhiens  l’en 
arrachèrent.  «  Vous  violez  cet  asile,  leur  dit- il,  parce  que  ce  n’est 
qu’une  petite  chapelle;  mais  un  jour  viendra  que  votre  méchanceté 
ne  trouvera  point  de  retraite  sûre,  non  pas  même  dans  les  temples. 
Il  vous  arrivera  la  même  chose  qu’à  l’aigle,  laquelle,  nonobstant  les 
prières  de  l’escarbot,  enleva  un  lièvre  qui  s’était  réfugié  chez  lui  : 
la  génération  de  l’aigle  en  fut  punie  jusque  dans  le  giron  de  Jupi¬ 
ter.  »  Les  Delphiens,  peu  touchés  de  tous  ces  exemples,  le  précii)i- 
tèrenl. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très-violente  exerça  sur  eux 
ses  ravages.  Ils  demandèrent  à  l’oracle  par  quels  moy  ens  ils  pourraient 
apaiser  le  courroux  des  dieux.  L’oracle  leur  répondit  qu’il  n’y  en  avait 
[>oint  d’autre  que  d’expier  leur  forfait  et  satisfaii'e  aux  mânes  d’Esope. 
Aussitôt  une  pyramide  fut  élevée.  Les  dieux  ne  témoignèrent  pas  seuls 
combien  ce  crime  leur  déplaisait  :  les  hommes  vengèrent  aussi  la  mort 
de  leur  sage.  La  Grèce  envoya  des  commissaires  pour  en  informer,  et 
en  ht  une  inmition  rigoureuse. 
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MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père  ; 

Troupe  de  qui  riiistoire,  encor  cjuc  niensongère . 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  ouvrage ,  et  même  les  poissons  : 

Ce  qu’ils  disent  s’adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes 
Je  me  sers  d’animaux  pour  instruire  les  hommes. 
Illustre  rejeton  d’un  prince  aimé  des  cieux, 

Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux . 
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Et  qui,  faisant  fléchii'  les  plus  superbes  tètes, 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  com{uète 
Quelque  autre  te  dira,  d’une  plus  forte  voix, 
Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  ; 

Je  vais  t’entretenir  de  moindres  aventures, 

J’e  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures  ; 

Et  si  de  t’agréer  je  n’emporte  le  prix. 

J’aurai  du  moins  riionneur  de  l’avoir  entrepris 
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Lfjs  fail>  '.la  aïeux  e!.  les  vertus  des  rois  ; 

.le.  vais  !.  (  'iireteuir  de  laoindres  a.va.uituroS; 
l'<.‘  irar-Qï  en  ces-yers-  de  légères  peintures  ; 
i:it  si  de  t/agréer  je  n’emporte  le  prix,  . 

.5’aiirai  du  moins  rhonneur.de  l’avoir  entrepris. 
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LA  CIGALE  ET  LA  E  OIT  P.  MI 

I.a  cigale,  ayant  chanU' 

Tout  l’été. 

Se  trouva  tort  dép(Mirvue 
•jiiand  la  bise  fui  venue  : 
l’as  un  seul  })etit  moi'ceau 
De  niouclie  ou  de  veniiisseau. 
Elle  alla  crier  l'amine 
Ehez  la  fournd  sa  voisine-. 
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l^a  priant  de  lui  prêter 
CHielque  grain  pour  sul»sister 
Jusqu’à  la  saison  nouvelle  ; 

Je  vous  paîrai,  lui  dit-elle. 

Avant  l’oid  ,  foi  d’animal . 

Intérêt  et  principal. 

La  fourmi  n’est  pas  prêteuse  ; 
L’est  là  son  moindre  défaut  : 

<Jne  faisiez -vous  au  temps  cliaud  ? 
Dit -elle  à  cette  emprunteuse.  — 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise.  — 
Vous  chantiez  !  j’en  suis  fort  aise. 
Lh  l)ien!  flansez  maintenani . 


LIVRE  I,  FABLE  11 


O 


II 


LE  CORBEAU  ET  LE  RENABL» 

Maître  corlieau,  sur  un  arbre  perché. 

Tenait  en  son  l)ec  un  fromage. 

Maître  renard,  par  rôdeur  alléché, 

Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
lié  !  Itonjour,  monsieur  du  corl)eau. 

(jue  vous  ôtes  joli  !  que  vous  me  semhlez  beau  ! 

Sans  mentir,  si  votre  ramace 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 

V'ous  c'tes  le  phénix  des  botes  de  ces  l)ois. 

A  ces  mots  le  corlieau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 

Et,  pour  montrer  sa  Icelle  voix, 

11  ouvre  un  large  l)ec  ,  laisse  tomber  sa  proitu 
Le  renard  s’en  saisit,  et  dit  :  Mon  l)on  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 

Ail  aux  dépens  de  celui  qui  l’écoute  : 

(éette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau  ,  honteux  et  confus, 

•bira.  mais  un  peu  tard,  rpi’on  ne  l’y  |>rendi'ait  plus. 


Ü 


LIVRE  1,  FABLE  III 


III 

LA  GRENOUDJÆ  QUI  SE  VEUT  FAIRE  AUSSI  GROSSE 
QUE  LE  BŒUF 


Une  grenouille  vil  un  liœnf 
Qui  lui  sembla  de  lielle  taille. 

Elle,  (lui  n’était  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf. 
Envieuse,  s’étend  ,  et  s’entle  et  se  travaille 
Pour  égaler  l’animal  en  grosseur; 

1  lisant:  llegardez  liien,  ma  scenr, 

Esl  -ce  assez?  dites-moi  ;  n’y  suis-je  point  encore?  — 
Nenni.  —  M’y  voici  donc?  —  Point  du  tout.  —  M’y  voilà?  — 
V'ons  n’en  ai)i)rocliez  ]ioint.  La  chétive  pécore 
S’enlla  si  Inen  (pi’elle  creva. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  jias  plus  sages  : 
Pont  bourgeois  veut  liàtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  ]U'ince  a  des  amliassadeurs  ; 

Tout  maiapiis  veut  avoir  des  pages. 
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LES  DEUX  MULETS 

Deux  mulets  cheiuinaienl ,  l'im  d’avoiue  charcé. 
L’autre  portant  l’argent  de  la  gal)elle. 
Celui-ci,  glorieux  d’une  charge  si  belle, 

N’eût  voulu  i)Oui'  lieaucoup  en  être  soulagé. 

H  marchait  d’uii  pas  relevé, 
l'üt  faisait  sonner  sa  sonnette; 

Quand  l’ennemi  se  présentant, 

Comme  il  en  voulait  à  l’argcid  . 

Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette. 

Le  saisit  au  frein  et  l’arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant, 

Se  sent  percé  de  coups;  il  gémit,  il  soupire. 
Lst-ce  donc  là,  dit-il,  ce  ([u’on  m’avait  promis? 
C-e  mulet  (jui  me  suit  du  danger  se  retire; 

Et  moi  j’y  tombe,  et  je  péris! 

Ami,  lui  dit  son  camarade, 

H  n’est  pas  toujours  bon  d’avoir  un  haut  emploi  ; 
Si  tu  n’avais  servi  (pi’un  meunier  comme  moi. 
Tu  ne  serais  pas  si  malade. 
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\'os  pareils  y  sont  niiséral)les, 

Cancres,  hères,  et  pauvres  diahles, 

Uoiil  la  condUion  est  de  mourir  de  faim. 

f^mr,  (pioi  !  rien  d’assuré  !  point  de  frauctie  lippée  ! 

Tout  à  la  pointe  de  l’épée! 

Suivez-moi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit  :  Que  me  faudra- t-il  faire?  — 

Presque  rien,  dit  le  chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 
Ihtrtauls  bâtons,  et  meudiauts; 

Flatter  ceux  du  logis,  à  sou  maître  complaire  : 

Moyeuuaut  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets,  os  de  iiigeous  ; 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 

Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  })leurer  de  tendresse. 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 

<ju’est-ce  là?  lui  dit-il. —  Pieu. —  (Juoi  !  rien  ?  —  Peu  de  chosi 
Mais  encor?  —  Le  ccjllier  dont  je  suis  attaché 
Pe  ce  (pie  vous  voyez  est  peut-être  la  cause.  — 

Attaché!  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

(Jù  vous  voulez?  —  Pas  toujours  :  mais  (pi’importe?  — 

11  iiiqiorte  si  liieu  (pie  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  eu  aucune  sorte, 

Lt  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 

Cela  dit,  maître  loiq»  s’enfuit,  et  eouri  encor. 
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I.IVHE  I.  FABI.E  VI 


YI 


LA  GÉNISSE,  LA  CHEVRE  ET  LA  BREBIS 
EN  SOCIÉTÉ  AVEC  LE  LION 

La  génisse,  la  chèvre,  et  leur  sœur  la  lireliis. 
xVvec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage, 

Firent  société,  dit- on,  au  temps  jadis , 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 
Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta. 

Et  dit  ;  Nous  sommes  quatre  à  pai'tager  la  proie. 
Fuis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Frit  poui‘  lui  la  première  en  ijualité  de  sire. 

Elle  doit  être  à  moi ,  dit-il  ;  et  la  raison , 

C’est  (pie  je  m’appelle  lion  ; 

A  cela  l’on  n’a  rien  à  dire. 

La  seconde,  ])ar  droit,  me  doit  échoir  encor; 

(  ie  droit ,  vous  le  savez,  c’est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  [dus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 

Si  (juelqu’une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

.le  l’étranglerai  tout  d’ahord. 


1.1  V  HE  I.  FABLE  VII 


1  1 


Vil 

LA  BESACl': 

.lupiler  (lit  iiii  jour  :  Que  tout  ce  qui  respii'e 

S’en  vienne  coni])araître  aux  jiieds  de  ma  prandeur; 

Si  dans  son  conqiosé  (piel(pi’un  trouve  à  redire. 

Il  ]ieut  le  déclarer  sans  peur  : 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 

Venez,  singe;  parlez  le  premier,  et  pour  cause  : 

Voyez  ces  animaux,  faites  comparaison 

De  leurs  l)eautés  avec  les  v(jtrcs. 

Ktes-vous  satisfait?  —  Moi,  dit-il  ;  ponr({noi  non? 
X’ai-je  pas  (piatre  jheds  aussi  bien  que  les  autres? 

Mon  portrait  jusqu’ici  ne  m’a  rien  reiu'oclié  ; 

Mais  pour  mon  frère  l’ours,  on  ne  l’a  (préhauché  : 
Jamais,  s’il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  i>eindre. 

L’ours  venant  là-dessus,  on  crut  ([u’il  s’allait  plaindre. 
Taid  s’en  faut  :  do  sa  forme  il  se  loua  très- fort  ; 

(ilosa  sur  rélépliant.  dit  (jii’on  pourrait  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ('der  à  ses  oreilles  ; 

Que  c’était  une  masse  informe  et  sans  Iteauté. 

L’éléphant  étant  écouté, 
fout  sage  (pi’il  était,  dit  des  choses  pareilles  : 

Il  jugea  ([u’à  son  appétit 
Dame  haleine  était  ti’op  grosse. 

Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit; 

Se  croyant  })Our  elle  un  colosse. 

.lupin  les  renvoya  s’étant  censurés  tous; 

Du  reste,  contents  d’eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella  ;  car  tout  ce  (pte  nous  sommes. 
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LIVRE  I,  FABLE  VIT 


Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous , 

Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  liommes  ; 
On  se  voit  d’un  autre  œil  rpi’on  ne  voit  son  prochain. 

Le  faliricateur  souverain 
Nous  créa  l^esaciers  tous  de  même  manière, 

Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  tenqts  d’aujourd’hui  : 

Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 

Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d’autrui. 


1.1  VH  E  L  F.\HLK  VIII 


\’  1  I  l 


1.’ H  [RONDELLE  ET  LES  PETITS  OISE.VUX 


l.'iie  hirondelle  en  ses  voyages 
Avait  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 
Peut  avoir  beaucoup  retenu. 

Celle-ci  prévoyait  jusqu’aux  moindres  orages . 

Et  devant  qu’ils  fussent  éclos, 

Les  annonçait  aux  matelots. 

11  arriva  qu’au  temps  que  la  chanvre  se  sème. 

Elle  vit  un  manant  en  couvrir  maints  sillons. 

Ceci  ne  me  plaît  pas,  dit-elle  aux  oisillons  ; 

.Je  vous  plains;  car,  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême 
.Je  saurai  m’éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n’est  pas  loin  , 

Que  ce  qu’elle  répand  sera  votre  ruine. 

De  là  naîtront  engins  à  vous  envelopper, 

Et  lacets  pour  vous  attraper; 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 
Qui  causera  dans  la  saison 
Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

C’est  pourquoi,  leur  dit  l’iiirondelle. 
Mangez  ce  grain;  et  croyez-moi. 

Jms  oiseaux  se  moquèrent  d’elle  : 

Ils  trouvaient  aux  champs  trop  de  quoi. 
Quand  la  chenevière  fut  verte, 

L’hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 
Ce  qu’a  produit  ce  maudit  grain. 


LIVRE  I.  FABLE  VF  11 


1  '( 

U  U  soyez  st'irs  de  voire  perle.  — 
l'rophèle  de  luallieur!  Ijabiliarde!  dil-on, 

Le  bol  emploi  que  lu  nous  donnes  ! 

Il  nous  faudrail  mille  personnes 
l*our  éplucher  loul  ce  canton. 

La  chanvre  étant  tout  à  l'ait  crue. 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 

Mais,  puisque  jusqu’ici  l’on  no  m’a  crue  en  rien, 

Dès  ipie  vous  verrez  (jue  la  tei'ro 
Sera  couverte,  et  qu’à  leurs  Idés 
Les  gens  n’étant  plus  occupés 
Feront  aux  oisillons  la  guerre  ; 

Quand  reginglettes  et  réseaux 
Attraperont  petits  oiseaux, 

Ne  volez  i)lus  de  i)lace  en  place  ; 

Demeurez  an  logis,  on  changez  de  climat  : 

Imitez  le  canard  ,  la  grue  et  la  bécasse. 

.Mais  vous  n’êtes  pas  en  état 
De  [lasser,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes. 

Ni  d’aller  chercher  d’antres  mondes; 

L’est  [)onr([uoi  vous  n’avez  qu’un  parti  ([ni  soit  sûr  : 
L’est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  queh[ne  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l’entendre, 

Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisaient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Lassandr( 
Ouvrait  la  lioucho  seulement. 

11  en  [U'it  aux  uns  comme  aux  autres  : 

Maint  oisillon  sc  vil  esclave  retenu. 

Nous  n’écoutons  d’instincts  que  ceux  qui  sont  les  m'il 
Lt  ne  cr(jyons  h'  ma!  (jue  ([uand  il  esl  venu. 
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btli'  IDi  U-y»-  'J'.'  i  ■:i''  ' 

Le  coavei-t  si"  tn. mv;i  rs;,. 

Je  luisse  ù  penser  ]a  ’-  i  ■ 

(}ue  freenl  cos  'lon'^  :;..;is. 

Le  réi^ral  fut  l'url  hoijM.p.-  . 

Kioii  no  manqua  il  mt  : 

Mais  quelqu’un  ironnia  ia.  t'èir 
i'  'udant  (in  i'v  r  i.iii-t!'  ui  i.ric.n. 


i  1  lï  J î‘  v’B  LM  VIII 


.  vM:  ^s.\rz  >ùrs  de  \ oi.ro  pei’M’. —  • 

,.jo  rualiicvir ! .baLiliarde!  dii-on. 

heî.  emploi  (.|uc,.‘.n  nou.v  doiincB; 

I  ^  ,oous  uiudraii:  milie  personnes 
■  !N)ur  épinclier  ibui  00  canipn. 
jba  chanvre  étant  tout  à  làit  crue. 
L'hiroiidûlie  ajoula  ;  Ceci  ae  va  pas  bien; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 

Mais,  puiscpje  iusqiMici  Von  ne  ru.  a  crue  en  rien, 

De-^  <ïuç  voiis  vO'Tez  que  h.  terre 
Sera  couverte,  cl:' qu.’a  ièv.u'‘S  hies 
Les  gens  n’étaat  plus  oreupes 
Lei-ont  aux  oisillons  la  guerre: 

Quand  vogingleltes  et  réseaux 
.VUrîa''.rrait  peliC  oiseaux . 

X--  .  =  ;  '.iii:;.  de  'Ui  place, 

Domeuîv:'  a  ■  d  ■  '•  M.-  rpauh  : 

buite:',  V:  r-ui.  ^rd  ,  „"'e-  ^  '  u-  :  ,  u-  . 

Mmî-  ;  '-h  -  jU':-  i  ^-ru 

De  pass-'! ,  r.uüui.e  u:>  d':-v  .is  vl  les  iuMcr, 

\i  d’aller  d,:creher  d  auu'ês  moude:^  : 

C’est  pourquiVi  ^üUo  n’avez  qu  n.n  parti  ijai  r.Oîl  sui' . 
C’''--sl  de  vous  :rc:afernier  aux.  i.ro'us  de.  queh|ue  mur. 

L':-s  oi:ullons ,  las  de  Veuleudre. 

Se  udiénl  l'  :.;r■'^u  roc' uscuirçi 

Que  faimimé  V-.-^  'Xs-nvu-^  q.ru^d  lu  :>:re  .  ;  .x..mirn' 

ÜUVrrd  iu  !r.eii  Mi.  •  'X-’Cfira. 

il  ,,.;i  qrd  .rii  r i  0X^.0'  .mm!-.  '  ; 

:iîi,d  oi-idon  ^  r  ■•■  .!::  ■  :'  ;vM,  u 

Xous  n'éa:_.!Ùons  d 
Ei.  ne  '  royoii:';  M’  u. 


;  -  .qu'  ceuc  qui  s^^a  ie-::  iu 
il  (-'d,  wnn. 


■.L’fs 


IX 

LE  RAT  DE  YII,LE  ET  LE  RAT  DES  CH  AMI-S 

Autrelbis  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs, 

It’une  façon  fort  civile, 

A  des  reliefs  d’ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Tur(piie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 

Je  laisse  à  ])enser  la  vie 
(Jue  firent  ces  deux  anus. 

Le  régal  fut  fort  honnête  ; 

Lien  ne  manquait  au  festin  ; 
iMais  quel([u’un  troulila  la  fête 
Pendant  ipi’ils  étaient  en  train. 
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LIVRE  L  FABLE  IX 


A  la  })Oi‘te  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  ; 

Le  rat  de  ville  détale  ; 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire. 

Rats  en  campagne  aussitôt; 

Et  le  citadin  de  dire  : 

Achevons  tout  notre  rôt. 

C’est  assez,  dit  le  rustique  ; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n’est  ]ms  que  je  me  pi([ue 
De  tous  vos  festins  de  roi  ; 

Mais  rien  ne  vient  m’interronqn' 
•Je  mange  tout  à  loisir. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 


LIVRE  ]  ,  FABLE  X 


17 


X 


LL  LOUr*  LT  I.’aGNEAU 


La  raison  dvi  plus  fort  est  toujours  la  meilleure; 
Nous  l’allons  montrer  tout  à  l’iieure. 


l'n  agneau  se  désaltérait 
Dans  le  courant  d’une  onde  pure. 

Ldi  loup  survient  à  jeun,  qui  cherchait  aventure, 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirail. 

(jui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  lireuvage? 

Dit  cet  animal  idein  de  rage  ; 

Tu  seras  châtié  de  ta  témérité.  — 

Sire,  répond  l’agneau,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

Mais  plutôt  qu’elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérard 
I  Lans  le  cou  raid  , 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d’elle. 

Et  (pie,  par  conséquent,  en  aucune  façon 
•le  ne  puis  troubler  sa  boisson.  — 

Tu  la  trouilles!  reprit  cette  lièle  cruelle; 

Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l’an  passé.  — 

Comment  l’aurais- je  fait  si  je  n’étais  |ias  né  ? 

Deprit  l’agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère.  — 

Si  ce  n’est  toi ,  c’est  donc  ton  frère.  — 

.Je  n’en  ai  poinl.  —  C’est  donc  quehpi’un  des  tiens  ; 
Car  vous  ne  m’épargnez  guère , 

\hjus,  vos  liergei’s  et  vos  chiens. 


IS 


LIVRE  I.  EABLE  \ 


On  me  l’a  dit  :  il  l'aul  ([ue  je  me  venge. 
Im- dessus,  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l’emporte,  et  puis  le  mange. 
Sans  autre  forme  de  procès. 


LIVRE  I.  FABLE  XI 
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XI 

l’iiomame  et  son  image 

POUR  M.  LE  DUC  DE  IA  R  O  C  II  E  E  O  U  C  A  U  1.  D 

Un  homme  qui  s’aimait  sans  avoir  de  rivaux 
Passait  dans  son  esprit  pour  le  plus  lieau  du  monde  : 
11  accusait  toujours  les  miroirs  d’ètre  faux, 

Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Atin  de  le  guérir,  le  sort  oflîcieux 

Préseidait  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marcliands, 
.Miroirs  aux  poches  des  galants, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 

Que  fait  notre  Narcisse?  11  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu’il  peut  s’imaginer. 
N’osant  plus  des  miroirs  éprouver  ravcnture. 

Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure. 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 

11  s’y  voit,  il  se  tache,  et  ses  yeux  irrités 
IQnsent  apercevoir  une  chimère  vaine. 

11  fait  tout  ce  ({u’il  peut  pour  éviter  cette  eau; 
j\fais  quoi  !  le  canal  est  si  beau  , 

Qu’il  ne  le  quitte  qu’avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 

Je  parle  à  tous;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d’entretenir. 

Notre  àme,  c’est  cet  homme  amoureux  de  lui -même; 
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I.IVHE  1,  FABLE  XI 


Tant  (le  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d’antrui, 
Miroirs  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  ; 
Mt  quant  au  canal ,  c’est  celui 
Que  cliacun  sait,  le  livre  des  Maximes. 


LIVRE  I,  FABl.E  XII 
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XI  l 


I.R  RRAGO-X  A  l'LUSIEUUS  TETES  ET  \.E  RRAROX 
A  I-EUSIEURS  QUEUES 

Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
PréléraiL,  dit  riiistoire,  nu  jour  clicz  l’Empereur. 

Ibrces  <le  son  maître  à  celles  de  l’Empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

Noire  prince  a  des  déjiendanls 
(Jni,  de  leur  chef,  sont  si  puissants 
<jue  chacun  d’eux  ])Ourrail  soudoyer  une  armée. 

Le  chiaoux,  honnne  de  sens, 

Lui  dit  :  .le  sais  jtar  renonnnée 
Ce  que  cha([ue  électeur  pevd  de  monde  fournir: 

Et  cela  me  fait  souvenii' 

fi’nne  avenlure  étrange,  et  ([ni  pourtant  est  vraie. 

.J’étais  en  un  lieu  sûr.  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  tètes  d’une  hydre  au  travers  d’une  haie. 

Mon  sang  coinmence  à  se  glacer  ; 

Et  je  crois  ([u’à  moins  on  s’elfraie. 

.Je  n’en  eus  t(jnlefois  que  la  peur  sans  le  mal  ; 

.Jainais  le  corps  de  l’aninial 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni  trouver  d’ouverture. 

.Je  rêvais  à  cette  avenlure, 

(Aiand  un  antre  dragon,  ([ui  n’avail  i[u’nn  seul  chef, 
l'il  f(ien  plus  d’une  ([ueue,  à  passer  se  [(résenle; 

Me  voilà  saisi  derechef 
L’étonnement  et  d’épouvante. 

Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  cha([ue  (jiieue  aussi  ; 
lUen  ne  h'S  cnqiècha,  run  lit  chemin  à  l’antre. 

.Je  soutiens  qu’il  en  est  ainsi 
l)e  votre  empereui’  et  du  luitre. 


LIVRE  I,  FABLE  XIII 


XIII 

LES  VOLEURS  ET  l’aNE 

Pour  un  àne  enlevé  deux  voleurs  se  l)altaienl  ; 
L’un  voulait,  le  garder,  l’autre  le  voulait  vendre. 

Tandis  ({ue  coups  de  poing  trottaient, 
Et  (pie  nos  champions  songeaient  à  se  défendre, 
Arrive  un  troisième  larron 
Qui  saisit  maître  Alilxjron. 

L’àne,  c’est  (pieh[uefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs  sont  tel  et  tel  prince. 
Gomme  le  Transylvain,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j’en  ai  rencoidré  trois  : 

11  est  assez  de  cette  marchandise. 

Lie  nul  d’eux  n’esi  souvcnl  ta  province  con([uise  ; 
Un  (|uart  voleur  survient,  (pu  les  accorde  nel 
Lu  se  saisissant  du  haudet. 


XIV 


SIlNfONIDE  PRÉSERVÉ  PAR  LES  DIEUX 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  ; 

Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 
iMalherjje  le  disait  :  j’y  souscris,  quant  à  moi  ; 

Ce  sont  maximes  toujours  Imunes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  ; 

Les  faveurs  d’une  tielle  eu  sont  souvent  le  prix. 
Voyous  comme  les  dieux  l’ont  (jnelquefois  payée. 

Simouide  avait  eu  (repris 
L’éloge  d’un  atldète;  et,  la  chose  essayée, 

11  trouva  sou  sujet  plein  de  récits  tout  uns. 

Les  parents  de  l’athlète  étaient  gens  iucuuuus; 

Sou  père,  un  lion  liourgeois;  lui,  sans  autre  mérite 
IMatière  infertile  et  petite. 

Le  poète  d’al)ord  parla  de  sou  liéros. 

Après  en  avoir  dit  ce  qu’il  eu  pouvait  dire, 

11  se  jette  à  coté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d’éciâre 
Que  leur  exemple  était  aux  lutteurs  glorieux  ; 

Elève  leurs  cornljats,  spécifiant  les  lieux 
Ofi  ces  frères  s’étaient  signalés  davantage  : 

Enfin  l’éloge  de  ces  dieux 
Faisait  les  deux  tiers  de  l’ouvrage. 
E’athlète  avait  promis  d’en  payer  un  talent  ; 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galant 
N’en  donna  que  le  tiers,  et  dit  fort  franchement 
tjue  Castor  et  Pollux  acfpnttassent  le  reste. 
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Failcs-vous  conlonter  par  ce  couple  cclcslc. 

Je  vous  veux  Irailer  cependant  : 

\'enez  souper  chez  moi  ;  nous  ferons  Ijonne  vie  : 

Les  conviés  sont  gens  choisis, 

.Mes  parents,  mes  meilleurs  amis  ; 

Soyez  donc  de  la  com})agnie. 

Simonidc  promit.  Petd-ètre  ([u’il  eut  i)eur 
l.»e  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient  :  l’on  festine,  l’on  mange. 

Lliacun  étant  en  belle  humeur. 

Lu  domeslhpie  accourt,  l’avertit  qu’à  la  poide 
Deux  hommes  demandaient  à  le  voir  promptemeid. 

11  sort  de  taf)lo;  et  la  cohorte 
N’en  perd  pas  un  seul  coup  de  déni. 

Les  deux  liommes  étaient  les  gémeaux  de  l’éloge. 
J’oiis  deux  lui  rendent  grâce;  et,  poui'  prix  de  ses  ver 
Ils  l’avertissent  qu’il  déloge, 

Ih  (pie  cette  maison  va  tomlier  à  l’envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  man([ue  ;  et  le  idafonds , 

Ne  ti'ouvant  plus  rien  (jui  l’étaie. 

Tombe  sur  le  festin  ,  biâse  plats  et  llacons. 

N’en  fait  pas  moins  aux  échansons. 

Le  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complè-te 
La  vengeance  due  au  poète. 

Lue  poutre  cassa  les  jambes  à  l’alhlè'tc , 

Et  renvoya  les  conviés 
Four  la  plupart  estropiés. 

La  Itenommée  eut  soin  de  publier  l’alVaire; 

Gliacun  cria  :  Miracle!  On  doulda  le  salaire 

Lhie  méritaient  les  vers  d’un  homme  aimé  des  dieux. 

Il  n’était  fils  de  bonne  mère 
Oui,  les  payant  à  ipii  mieux  mieux, 
l'our  ses  ancêtres  n’en  fit  faire. 
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.Je  reviens  à  mon  texte  :  et  dis  premièrement 
iju’on  ne  saurait  mamiuer  de  louer  largement 
Les  dieux  et  leurs  pareils;  de  plus,  (pic  Melpomène 
Souvenl,  sans  déroger,  Iraficpie  de  sa  peine; 
iMifin,  (pi’on  doit  tenir  notre  art  en  (juelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  ((u’ils  nous  l'ont  grà(?e  : 
.Jadis  rOlympe  et  le  Larnasse 
Liaient  frères  el  lions  amis. 
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XV 


I.A  MORT  ET  LE  MAIMIEIIREÜX 

l'a  malheureux  appelait  tous  les  jours 
La  Mort  à  sou  secours. 

i)  Mort!  lui  (lisait-il,  (pie  tu  me  semblés  belle! 

Viens  vite,  viens  finir  ma  Ibrtuue  cruelle! 

La  Mort  crut,  eu  venant,  boLdiger  en  ell'et. 

Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 

(Jue  vois-je?  cria-t-il  :  (Mez-moi  cet  olijet! 

Uu’il  est  liideux!  ({ue  sa  rencontre 
Me  cause  d’horreur  et  d’eflVoi! 

N’api>roche  ]^as,  C)  !Mort  !  (j  Mort,  relire- toi! 

ÎMécénas  bd  un  galant  homme  : 

11  a  dit  ipielipic  part  :  Qu’on  me  rende  impotenl , 
Lul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu’en  somme 
•le  vive,  c’est  assez,  je  suis  plus  (pie  content. 

Ne  viens  jamais,  o  Mort!  on  t’en  dit  tout  autant. 

Ce  sujet  a  été  traité  d’une  autre  l'acoii  par  Ésope,  comme  la  fable  suivante 
le  fera  voir.  Je  composai  celle-ci  pour  une  raison  qui  me  contraignait  de 
rendre  la  chose  ainsi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connaître  que  j’eusse 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original,  et  que  je  laissais  passer  un  des 
plus  beaux  traits  qui  Rît  dans  Ésope.  Cela  rn’oldigea  il’y  avoir  recours.  Nous 
ne  saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens;  ils  ne  nous  ont  laissé  pour  notre 
part  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toutefois  ma  fable  à  celle 
d’Ésope,  non  (|ue  la  mienne  le  mérite,  niais  à  cause  du  mot  de  Mécénas, 
((ue  j’y  fais  entrer,  et  qui  esl  si  beau  et  si  à  propos,  que  je  n’ai  pas  cru  le 
itevoir  omelire. 
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XVI 

LA  .MORT  ET  LE  BUCllEROX 

Un  pauvre  l)ûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  fai.v  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 
tiéiuissaut  et  cour) té,  marchait  à  pas  pesants. 

Et  tâchait  de  gagner  sa  chaumiue  eufiimée. 
hlidiu,  u'eu  itouvauL  plus  d'etfort  et  de  douleur. 

Il  met  bas  sou  fagot,  il  songe  à  sou  malheur. 
<juel  jdaisir  a-t-il  eu  depuis  (ju'il  est  au  monde? 
Eu  est -il  un  plus  pauvre  eu  la  machine  ronde? 
l'oint  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos  : 

Sa  femme,  ses  eufauts,  les  soldats,  les  iuqxMs, 
Ee  créancier  et  la  corvée. 

Lui  fout  d’un  malheureux  la  peinture  achevée. 

Il  ajtpelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder, 

Eiii  demaude  ce  qu’il  faut  faire. 

C’est,  dit-il.  afin  de  m’aider 
A  recharger  ce  Itois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guéi'ir  ; 

Mais  ne  bougeons  d’oi'i  nous  sommes 
Plutôt  soulTrir  (jue  mourir. 

C’est  la  devise  des  hommes. 
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l.’llOMME  ENTRE  DEUX  AGES,  ET  SES  DEUX  MAÎTRESSES 

Un  liomme  de  moyen  âge, 

EL  Liranl  sur  le  grisou  , 

Jugea  qu’il  élait  saison 
De  songer  au  mariage. 

Il  avait  du  conq)tard  . 

El,  parla  ni 

Ue  (juoi  choisir;  toules  voulaieid  lui  plaii'e  : 

Eu  quoi  noire  amoureux  ne  se  pressait  pas  laid  : 

Rien  adresser  n’est  ])as  ]ietite  alTaire. 

Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  pari  ; 

E’uiie  encor  verte  ;  et  l’aulre  un  ]>ou  bien  mfirr, 

Mais  qui  réparait  par  son  art 
Ce  qu’avait  détruit  la  nature, 
lies  deux  veuves  en  badinant . 

Lui  riant,  en  lui  faisant  fête, 

E’allaicid  quelquefois  têtonnani . 

C’est-à-dire  ajustant  sa  tète. 

Ea  vieille,  à  tous  moments,  de  sa  ]iart  enqoortait 
Un  ]»eu  du  poil  noii'  (pii  restait, 

Alin  (pie  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise. 

Ea  jeune  saccageait  les  poils  Idancs  à  son  lotir. 

'foutes  deux  firent  tant,  que  notre  tète  grise 
ftemeura  sans  clieveux,  et  se  douta  du  tour. 

.le  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles, 

(Jui  m’ave/.  si  lûen  tondu. 

J’ai  J  dus  gagné  tpie  perdu  ; 

Car  d’hymen  point  de  nouvelles. 
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Celle  que  je  prendrais  voudrait  qu’à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne. 

Il  n’est  tète  chauve  qui  tienne  : 

.Te  vous  suis  ohlipé,  helles,  de  la  leçon. 
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LE  BENAIU»  ET  I.A  CIGOGNE 

Compère  le  renard  se  mil  im  jour  en  frais, 

Et  reiinl  à  dîner  commère  la  cigogne, 
fm  régal  fui  petit,  et  sans  beaucoup  d’apprêts  ; 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 

Avait  un  Ijrouet  clair  :  il  vivait  chichement. 

Ce  brouet  fut  ])ar  lui  servi  sur  une  assiette  ; 

La  cigogne  au  long  Ijoc  n’en  put  attraper  miette, 

Lt  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 

A  quelque  temps  de  là,  la  cigogne  le  prie. 

Volontiers,  lui  dit-il  ;  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie. 

A  l’heure  dite,  il  courut  au  logis 
De  la  cigogne  son  hôtesse  ; 

Loua  très -fort  sa  politesse. 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 

Bon  appétit  surtout;  renards  n’en  manquent  point. 

Il  se  réjouissait  à  rôdeur  de  la  viande 

Mise  en  menus  morceaux  et  qu’il  croyait  friande. 

On  servit,  pour  l’embarrasser, 

Lu  un  vase  à  long  col  et  d’étroite  embouchure. 

Le  Itec  de  la  cigogne  y  pouvait  bien  passer  ; 

Mais  le  museau  du  sire  était  d’autre  mesure. 

11  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 

Honteux  comme  un  renard  qu’une  poule  aurait  pris. 
Serrant  la  queue  et  portant  bas  l’oreille. 

Trompeurs,  c’est  pour  vous  que  j’écris  : 
Attendez-vous  à  la  pareille. 
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XIX 

e’exfant  kt  LF  MAÎTRi-:  d’lcoli; 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D’nn  certain  sot  la  reinontrance  vainc. 

Un  jeune  enfant  dans  l’eau  se  laissa  choir, 

Un  l)adinant  sur  les  fiords  de  la  Seine. 

Le  Ciel  permit  qu’un  saule  se  trouva. 

Dont  le  branchag-e,  api'ès  Dieu,  le  sauva. 
S’étant  pris,  dis-je,  aux  liranclies  de  ce  saule. 
Par  cet  endroit  passe  nn  maître  d’école  : 
ICenfant  lui  crie  :  Au  secours!  je  péris. 

Ue  rnagisler,  se  tournant  à  ses  cris. 

D’un  ton  fort  grave  à  contre- tenqis  s’avise 
De  le  tancer  :  Ah  !  le  petit  lial  iouin  ! 

N'oyez,  dil-il ,  oi'i  l’a  mis  sa  sottise  ! 

Ut  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin! 

<Juo  les  parents  sont  mallieureux,  ([u’il  faille 
d’uujours  veiller  à  sendilable  canaille! 

(Jn’ils  ont  de  maux,  et  (jiie  je  plains  leur'  sm  l  ! 
Ayanl  tout  dit.  il  mit  l’enfant  à  bord. 

.le  Irlàme  ici  plus  de  gens  rpi’on  ne  jiense. 

Tord  babillard,  tout  censeur,  toutjiédanl. 

Se  juMit  connaître  an  discours  que  j’avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 

Ue  Créateur  en  a  béni  l’engeanei'. 

Un  toute  atfaire,  ils  ne  font  r[ue  songer 
Au  moyen  d’exercer  leur  langiu'. 
fdi!  mon  ami,  tire-moi  de  danger; 

Tu  téras  ajirès  ta  harangue. 
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T.  K  COU  ET  LA  TELLE 

lin  jour  1111  coq  dctourna 
Une  pei'le,  qu’il  donna 
Au  lieau  premier  lapidaire. 

Je  la  crois  fine,  dit -il  ; 

.Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Sérail  bien  mieux  mon  alTaire. 

Un  ignorant  hérita 
h’un  manuscrit  qu’il  porta 
Chez  son  voisin  le  liliraire. 

Je  crois,  dit- il,  qu’il  est  lion  ; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Serait  bien  mieux  mon  alTaire. 
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LE'  l  HELONS  ET  LES  ViOl'O.HTr-  A  M:î:i, 

A  rœuvi'O  (iu  r-üii'-oi. 

‘..'t’olques  l.;  «niei  .';.n).s  u'iai'lrc  s-'  fi  Tivéï-t'i't 

i  Irelons  les  rériâiricreii!  ; 

'  ÜV-s  alÂcilIes  s’opposant . 

Devanl  ceptaine  guêpe  on  traduisit,  la  eause. 

11  était  rnakdsé  de  déeidcr  la  chose  : 

Les  tcnioiiis  déposaient  c|u’autou)'  de  ces  rayoïu 
H; .s  animaux  ailés,  iîourdonnanis.  un  peu 
l.ie  couleur  hu't  tannée,  et  cpie  les  al  veilles. 
Avaient  longtemps  paru,  ^.tals  quoi'  clans  tes  lioi“n.- 
CeS  ensei.encs  éi.at'.'iil  pureiüe.- . 

La  guêpe-  ue  =aeh;Ai  ’  ,ji!.  (tire  û  ces  raisons, 
r  :■  •■V. '.Si  e.;L.' ^  .-1  ;  KjUi' plus  de  tuodère. 
‘-0U'ii..iit  un.  l,uirnul!è( e. 
i  .e  point  n'cJ.  put  ctee  cei;d;^,;. 
tje  grâce  à  qmd  Pou  tciM,  .  e:  i  ; 

i.'iî  -'die  pi'ii-li-jii!/. 

.i\  rnuis  ipie  î;i  oan-rc  est  p..'m.!ani>' . 

.''  lies,  ('onim';  aux  pi'euiier--  lünc:-, 
l-’ei.tdajil  cc;!,,i  l;-  miel  se  guPe. 

Il  est  teinj)s  désoi-mais  que  te  juge  se  isâti-  ; 

N’a-l-il  point  asscv.  técinî  l’oursV 
Sans  tant  de  (aantredits  et  (riuterluruioi!  '-^ 

-Et  de  ialras  et  de  gTimoii'es. 

Travaillons,  les  frelvas  (d  p-oîî:;  ■ 

On  verra  qui  sait  Ldv.-.  arec  i;n  •  ••  .  • 
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!  ■  '  X  ■'!  i  '  >  :i  '  '!>'  I  *  !  '  -U  •;  Ü'U  ■ 

!  i..  ;v‘;  X,  au  iî  >iwni!h 
ùi  !xX':i  pi'ûUHor  laiibiai! 

Je  la  crois  fine,  dit -il  ; 

\:î;\is  le  üioind’rc  gvain  >ie  nvd 
:^eraiS:  hico  ndoux  mon  otlaire. 


:  0  o.rn‘nO)n 

în-rn,;! 

oii.-i  v:rr 

\'ii  fiii'd  nor 

Ch''-'  s'()! 

di.i  ioXbvair 

•  ■  't'Oi:-.'.  dit" 

•  il ,  qud!.  o.^l 

;u.'X  le  moin 

dî'u  Juraton 

Soî'ail  biert  ïMsenx  mon  affaire. 
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LFS  FRELONS  FT  LFS  MOUCHES  A  MIEL 

A  l’œuvre  on  (X)nnaîl  l’artisan. 

LHiehines  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  : 
Des  frelons  les  réclamèrent  ; 

Des  abeilles  s’opposant . 

Devant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause. 

Il  était  malaisé  de  décider  la  chose  : 

Les  témoins  déposaient  qu’autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnanls,  un  peu  longs. 

De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles. 
Avaient  longtemps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelons 
Ces  enseignes  étaient  pareilles. 

La  guêpe,  ne  sacliaid  que  dire  à  ces  raisons. 

Fit  enquête  nouvelle,  et,  pour  ]dus  de  lumière. 
Entendit  une  fourmilière. 

Le  })oint  n’en  put  être  éclairci. 

De  grâce,  à  quoi  l>on  tout  ceci? 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 

Depuis  tantôt  six  mois  (jue  la  cause  est  pendante. 
Nous  voici  ('omme  aux  premiers  jours. 
Pendant  cela  le  miel  se  gâte. 

Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

N’a-l-il  point  assez  léché  l’ours? 

Sans  tant  de  contredits  et  d’interlocutoires, 
fit  de  fatras  et  de  grimoires. 

Travaillons,  les  frelons  el  nous  : 
t)ii  verra  qui  sail  fain^.  avec  un  suc  si  doux. 
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Des  cellules  si  lûen  l)àties. 

Le  refus  des  frelons  fil  voir 
(juc  cet  art  passait  leur  savoir  : 

Et  la  guêpe  adjugea  le  udcl  à  leurs  ])arlies. 


PU4t  à  Dieu  qu’ou  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 

(Jue  des  Turcs  en  cela  Ton  suivît  la  méthode! 

Le  sinii)le  sens  conunun  nous  tiendrait  lieu  de  code 
Il  uo  faudrait  i)oint  tant  de  frais; 

Au  lieu  qu’on  nous  mange,  on  nous  gruge 
(Jn  nous  mine  par  des  longueurs; 

Un  fait  tant,  à  la  fin,  (pie  l’huître  est  pour  le  juge, 
Les  écailles  pour  les  jdaidcurs. 
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]Æ  CHÊNE  ET  l.E  ROSEAU 

Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 

Xous  avez  bien  sujet  d’accuser  la  nature  ; 

Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  : 

Le  moindre  vent  qui  d’aventure 
Fait  rider  la  face  de  l’eau, 

Vous  oblige  à  baisser  la  tète. 

Cependant  (pie  mon  front,  au  Caucase  pareil. 

Non  content  d’arrêter  les  rayons  du  soleil . 

Brave  l’etfort  de  la  tenqiête. 

Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semlile  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l’aliri  du  feuillage 
Bout  je  couvre  le  voisinage, 

\'ous  n’auriez  pas  tant  à  soulfrir  : 

•le  vous  défendrais  de  l’orage; 

Vais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  liords  des  royaumes  du  vent. 

La  nature  envers  vous  me  semlde  bien  injuste. 

—  Votre  compassion,  lui  répondit  l’arbuste. 

Fart  d’un  bon  naturel ,  mais  (juittez  ce  souci  ; 

Les  vents  me  sont  moins  (pi’à  vous  redoutalif 
•le  ])lie.  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusipi’ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Résisté  sans  court»er  le  dos  : 

Mais  attendons  la  fm.  Comme  il  disait  ces  mots. 
Ibi  bout  de  l’horizon  accourt  avec  furie 
Le  plus  terrible  des  enfants 
<Jue  le  Nord  ei'it  ]»orlés  jiis([ue-là  dans  ses  flancs. 
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L’arl;)rc  tient  l)on  ;  le  roseau  i>lie. 

Le  vent  redoulile  ses  efforts, 

Lt  fait  si  Jjieii  (ju’il  déracine 
Celui  de  qui  la  tète  au  ciel  était  voisine. 

Lt  dord  les  pieds  toucliaient  à  l’empire  des  mort 


FIN  nu  LIVHE  PREMIER 


rIVRE  \\ 


I 


î 

I 


■  ('..'/a  ua.:  ti  GOUT  uu'rivîx.,: 


i.ii  !iois;T.aiL  ecru  üo  Caliiopo 
Loi:!  lions  vjn’ j  'M-s  nroanls  celle  muse  e.  pi'onn.-:.. 
Je  les  consacrerais  aux  mensonges  d'iisoiic  : 

Le  mensonge  cl  )cs  vers  do  ioul  lej-.îis  sm.il  amis. 
Mais-  je  no  me  c-rois  pas  si.ciiéj  i  do  Pai’nasse 
Que  do  savoir  orner  loulos  scs  li(.  ût.'n.-!. 

On  peut  donner  du  luslia^  à  leui  :-;  mvi.'nti'i.i!^  ; 

On  le  peid  .  jo  rc>sa3e;  in,  iiius  .i-iv-m)!  Ir  l'O'S- 


!,  }■:  X  X  i  i 


L':n''bre  1.i‘  vA  ;  k-  plie. 

L-o  veut  r0’1-af!iie  iifloel.s. 
fil  fai!'  si  i.ùen  qu’il  dc'racine 
f  lelni  de  qui  la  lèlc  au  ciel  était  Avoisine. 

[.'t  dont  les  pieds  touchaient  à  rempire-  clos  morts. 


FIN  ÜTT  LiVUK  PREA.flER 
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CONTHE  CEUX  QUI  ONT  LE  GOUT  DIEEICILE 

•Juaiid  j’aurais  eu  naissaul  r(?eu  de  (  '-allioiie 
r.es  dons  (jii’à  ses  anianls  celle  riiiise  a  [u'oinis, 

•le  les  consacrerais  aux  lueiisoiiges  d’Iüsope  : 
l.e  luensonge  et  les  vers  de  loul  temps  soûl  amis. 

Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
<jue  de  savoir  orner  toutes  ses  lictions. 

Un  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 

Un  le  )ieut,  je  l’essaie;  un  plus  savant  le  lasse. 
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( ’epeiiikint  jusqu’iri  d’un  lanffago  nouveau 
.J’ai  fait  parler  le  loup  et  répoudre  rngueau; 

.J’ai  ])assé  plus  avant  :  les  arltres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  paiiantes. 

•Jni  ne  prendrait  ceci  pour  un  enchantement? 
Vraiment,  me  diront  nos  criti({ues, 

Vous  parlez  magnifi([uement 
De  cinq  ou  six  contes  d’enfant. 

Censeurs,  en  voulez-vous  cpu  soient  plus  authentiques, 
lét  d’nn  style  itliis  liaut?  En  voici.  Les  ^froyens, 

Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles. 
Avaient  lassé  les  Grecs,  qui  par  miile  moyens. 

l'ar  nulle  assaids,  i)ar  cent  Itatailles. 
N’avaient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité  ; 

(Juand  un  clieval  de  bois  par  Minerve  inventé-. 

])’un  rare  et  nouvel  artilice, 
l>ans  ses  énormes  lianes  reçut  le  sage  Ulysse. 

Im  vaillant  Diomède,  Ajax  rinqtédneux  .' 

Due  ce  colosse  monstrueux 
.Vvec  leurs  escadrons  devait  porter  dans  Troie, 

Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  i)roie  ; 
.stratagème  inouï,  (pu  des  fabi'icateiu's 
l*aya  la  constance  et  la  peine... 

C’est  assez,  me  dira  quehpi’im  de  nos  auteurs  : 

La  période  est  longue,  il  faut  re|)rendre  haleine: 

Lt  })uis  vutre  cheval  de  Jtois, 

\T)s  héi'os  avec  leurs  jdialanges, 

(  le  sont  des  contes  plus  étranges 
(Ju’un  renard  (pu  cajole  un  corbeau  sur  sa  voix  : 

De  plus,  il  vous  sied  mal  d’écrire  en  si  haut  style. 

Lh  liien!  baissons  d’un  ton.  I^a  jalouse  Amarylle 
Songeait  à  son  Alcippe,  et  croyait  de  ses  soins 
N’avoir  (pie  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis,  qui  l’aperçut,  se  glisse  entre  les  saules; 
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11  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 
Au  doux  zéphyr,  et  le  priaid 
De  les  porter  à  son  amant,. . 

Je  vous  arrête  à  cette  rime, 

Dira  mon  censeur  à  Finstant; 

.le  ne  la  tiens  pas  légitime, 

Ni  d’une  assez  grande  vertu  ; 

Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  fonte... 
Maudit  censeur!  te  tairas-tu? 

Ne  saurais -je  achever  mon  conte? 

C’est  un  dessein  très -dangereux 
Que  d’entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  sont  rnallieureux  : 

Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 


Il 

CONSEIL  TENU  PAR  LES  P>ATS 

Un  chat  nommé  Itodilardas 
l'aisail  de  rais  telle  déconfiture; 

<Jue  l’on  n’en  voyait  pres(juc  plus. 

Tant  il  en  avait  mis  dedans  la  sépulture. 

Le  peu  qu’il  en  restait,  n’osaid  (putter  son  trou, 
Ne  trouvait  à  manger  (jue  le  (piarl  de  son  soûl  ; 

Lt  Pvodilard  passait,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diabhc 
(Jr,  un  jour  qu’au  haut  et  au  loin 
Le  galant  alla  chercher  femme. 

Pendant  tout  le  sal»l»at  qu’il  lit  avec  sa  dame. 

Le  demeurant  des  rats  tint  clia}htrc  en  un  coin 
Sur  la  nécessité  présente. 
l)ès  l’abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente. 
Opina  qu’il  fallail ,  et  jdus  but  que  plus  tard, 
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un  ji  ulül.  au  cou  Je  iïoJiiai  J  ■ 

Oii’ainsi ,  quanJ  il  irait  en-uuerr'.; . 

Dr  io  uan  lie  avortif:.  ils  s’enruii  üi-'uL  terre; 

tju’il  u’y  savait  r.jue  ce  moyen  . 

‘  .hO'  Hii  l'ut  J;  Ravis  J<'  monsiear  F'  'ii>-  rni  : 
i.U'O-iO  lU' t, -Dr  parut  \  lous  plus  f 
La  ciin^'  iitc  Fui  J  •nîaohcr  : 

L’un  :  -le  n  ,v  \a.s  !">’'!■  •  ■  -iu-  (  ■>  ■ 

F  Mire  :  J'- ne  san.'-.'i ■  •  •  •.  jue  ■ 

Lia  se  qui!'.  ■.  ' .  .a.unt-;  (  ‘D.ipPii  ;-  .  ■; 

tjui  p'‘'iu  iii.ai.it  SC  sont  ainsi  tem.is  . 
C.haj'itre'-,  non  de  rats,  mais  chapitres  Jt:  Ui  tni.  - 
\h,Hre  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut-il  (pie  délibérer? 

La  cour  en  conscilleis  h.i--'un'.'  : 

Est-il  besoin  d’exccutc'.  '! 

y 

Idon  ne  rencontiv.  plus  persan  m 


/ 
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LES  BATS 


bn  noui-ï'O  lÜ  !'  'i'i:- 
Faisait  iî';  acls  teib 

Oae  l'on  a"en  voyait  niosqoc  plus. 

Tant  il  on  onviii  mis  dedans  la  sépulture. 

Lû  peu  r-^'d  on  restait,  n’osant  quiUor  son  trou, 

V  '  ■  !)!  u'!a'<'T  oue  le  quart  do  sou  soui  ; 

'■  i  :  rAÎscraî  UC , 

; '  ■  ri'  !i ; i  ( lioJnO. 

Li.  ■_  ^  -d.  Je  saitbol  'îuil  !];  avec  ;  a  darne  , 
doincui’ain  des  rats  dut  chapitre  en  un  coin 
_  3ui-  ia  nér  v^.silc  varésente. 

Dès  l'abord,  iour  d;-''  -u  -  pCTSOiine  lort  prudente , 
Oniua  qu’ii  !.aJi:i'T,  et  pius  ii)t  que  pins  tard, 


LIVRE  11,  EARLE  II 


41 


Attacher  un  grelot  au  cou  de  Itodilard  ; 

(Ju’ainsi,  quand  il  irait  en  guerre, 

De  sa  marche  avertis,  ils  s’enfuiraient  sous  terre  ; 

Qu’il  n’y  savait  que  ce  moyen. 

Chacun  fut  de  l’avis  de  monsieur  le  doyen  : 

Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 

I.a  düTiculté  fut  d’attacher  le  grelot. 

L’un  dit  :  .Je  n’y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sol  ; 
L’autre  :  Je  ne  saurais.  Si  bien  (jue  sans  rien  faii’o 
On  se  quitta.  J’ai  maints  chapitres  vus, 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 

Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut -il  que  délibérer? 

La  coui'  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d’e.vécuter  ? 

L’on  ne  rencontre  plus  personne. 
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111 

LE  LOUE  LL.VlliANT  CONTRE  LE  RENARD 
RAR-DEVANT  LE  SINGE 

Un  lou]»  disait  ([iio  rnn  Tavait  volé  : 

Un  renard,  son  voisin,  d’assez  mauvaise  vie, 

Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  sin^e  il  fut  plaidé, 

Non  point  par  avocats,  mais  par  chaque  partie. 

Thémis  n’avait  point  travaillé, 

De  mémoire  de  singe,  à  fait  pins  ernln^ouillé. 

Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

A|)rès  qu’on  ont  liien  contesté, 

Dépli(pié,  crié,  tempêté. 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice. 

Leur  dil  :  .Je  vous  connais  de  longtemps,  mes  amis; 

Et  tons  deu.v  vous  paîrez  l’amende  : 

Car  toi,  loiqi,  tu  te  plains,  qnoi(pi’on  ne  t’ait  rien  pris; 

Et  toi ,  renard,  as  pris  ce  que  l’on  te  demande. 

Ee  juge  prétendait  (pi’à  tort  et  à  travers 

f)n  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

<Juel(iucs  personnes  de  lion  sens  oui  cru  que  l’impossibililé  el  la  conlra- 
diction  qui  esl.  dans  le  jugeinenl,  de  ce  singe  étaieid  une  chose  à  censurer: 
niais  je  ne  in’en  suis  servi  ipi’aprôs  Phèdre:  el  c’est  en  cela  que  consiste  le 
hon  mol  ,  selon  mon  avis. 
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IV 

LES  DEUX  TAURE.VUX  ET  UNE  URENOUIEEE 

Deux  laureaux  cünibaltaienl  à  (jui  possèderail 
Une  G'éiiisse  avec  reiiipii'c. 

Une  grenouille  en  soiptirail. 

(Ju’avez-vons?  se  mil  à  lui  dire 
ü'ueUpi’un  du  peuple  cuassanl. 

Eh!  ne  voyez-vous  ])as,  dil-elle. 

(jue  la  fin  de  cette  ({uerelle 
Sera  l’exil  de  l’un;  que  l’aidre,  le  chassant, 

Ue  fera  renoncer  aux  cainpagnes  lleuries? 

Il  ue  l'ègnera  plus  sur  l’herbe  des  prairi(3S, 

N'iendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux  ; 

Et ,  nous  lüulaiiL  aux  pieds  jus(pies  au  fond  des  eaux. 
Tantôt  l’une,  et  puis  l’autre,  il  faudra  (pi’on  ])àlisse 
f)u  combat  (ju’a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  était  de  l)on  sens. 

E’un  des  taureaux  en  leur  demeure 
S’alla  cacher  à  leurs  dépens  : 

Il  en  écrasait  vingt  par  heure. 

Hélas!  on  voit  (]ue  de  tout  tem|)S 
Ees  petits  ont  |)àti  des  sottises  des  gixauds. 
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V 

LA  CHAUVE-SOURIS  ET  LES  DEUX  BELETTES 

UiKî  chauve-souris  donna  tête  liaissée 
Dans  un  nid  de  lielette  ;  et,  sitôt  qu’elle  y  lut, 

L’autre,  envers  les  souris  de  longtemps  courroucée. 
Pour  la  dévorer  accourul. 

ijuoi!  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire  ! 

N’ôtes-vüus  pas  souris?  parlez  sans  fiction. 

Uni,  vous  l’êtes;  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 
Pardonnez-moi,  dit  la  pauvrette. 

Ce  n’est  pas  ma  profession. 
lAlûi ,  souris!  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 
Grâce  à  l’auteur  de  l’univers, 

.le  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  ipu  fend  les  airs! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  lionne. 

Elle  fait  si  bien,  qu’on  lui  donne 
Lilierté  de  se  retii’er. 

Deux  jours  après,  notre  étourdie 
Aveuglémeid.  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 

La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 

La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau  , 

S’en  allait  la  cro(pier  en  ipialité  d’oiseau, 

(Jiiaud  elle  protesta  (pi’on  lui  faisait  outrage. 

Moi,  pour  telle  passer!  Vous  n’y  regardez  })as. 

(Jui  fait  l’oiseau?  C’est  le  plumage. 

.le  suis  souris;  viveid  les  rats! 
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•lupitcr  confonde  les  chats  ! 

Par  cette  adroite  repartie 
Elle  sanva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d’échai'jtc  changeanls. 
Aux  dangers,  ainsi  ([u’elle,  ont  souvent  fait  la  liginc 
lie  sage  dit,  sehjn  les  gens  ; 

Vive  le  roi  !  \'ive  la  Ligue  ! 
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l/oiSEAU  BLESSÉ  d’uNE  FLECHE 

Mortellemeiit  alteinl  d’une  flèche  empennée, 

Un  oiseau  déplorait  sa  triste  destinée, 

disait,  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  ; 
Faut- il  contrilnier  à  son  propre  malheur? 

Cruels  humains  !  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles  ! 

Mais  ne  vous  moquez  poiid  ,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l’autre. 


VI 
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l’otseau  blessé  d’une  flèche 
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Mortellement  atteint  d\uie  flèche  empennée. 

Un  oiseau  déplorait  sa  triste  destinée,  1 

Et  disait,  en  souffrant  un  surcroît,  de  douleur  : 

Faut- iU  ^miribuer  à  son  proiivo  malheur?  ■  . 

•  Uumains !  vous ’ivei' (U  nos  aih:-'^ 
is  ntiui  i'airc  voiûï’  ce>-  maciîii!i.'s  nFu-iidiesi 

.'Uyis  ne  vous  moquez  poin!  .'engeance  sans  pitié  :  • 

Si <u vent  (I  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre.  ■  1 

m 

i.)es  eniaols  iE  .l.'ipet  (ouiours  Une  moitié 

T't  ïiji  ïîua  i:  î-îiice  h  Ivuhrc, 


vil 

LA  I.ICE  ET  PA  COMPAGNE 

Une  lice,  clanl  sur  son  ternie 
lit  ne  sachant  oii  mettre  un  fardeau  si  pressant , 
Imit  si  liien  qu’à  la  lin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte,  oii  la  lice  s’enrerme. 

Au  liout  de  ([uel([ue  temps  sa  compagne  revient. 
La  lice  hn  demande  encore  une  (piinzaim!  ; 

Ses  ])etits  ne  marchaieni ,  disait-elàq  qu’à  peine. 

Pour  faire  court  elle  rohtienl. 

(’.e  second  terme  échu,  l’autre  hd  redemaude 
Sa  maison,  sa  chamlire.  son  lil. 
l.a  lice  cette  fois  montre  les  dents,  et  dil  ; 

.le  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  hande. 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étaienl  d('ià  loiàs. 
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le  qu’on  donne  aux  méclianls,  toujours  on  le  regrette  : 
Pour  tirer  d’eux  ce  qu’on  leur  prête , 

11  faut  que  l’on  en  vienne  aux  coups; 

11  faut  plaider,  il  faut  combattre. 

Laissez- leur  prendre  un  pied  chez  vous, 

Ils  en  auront  bientùl  pris  quatre. 
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VIII 


l’aigle  et  l’escarbot 


L’aigle  donnaiL  la  chasse  à  maître  Jean  lapin, 

•Jni  droit  à  son  terrier  s’enfuyait  au  ]'»his  vite. 

Le  tron  de  l’escarliot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Etait  sur  :  mais  oi'i  mieux?  Jean  lapin  s’y  lilotlil. 

L’aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile, 

L’escarbot  intercède,  et  dit  : 

Princesse  des  oiseaux,  il  vous  est  fort  facile 
D’enlever  malgl’é  moi  ce  pauvre  malheureux  : 

•Mais  ne  me  faites  pas  cet  alfroid  ,  je  vous  prie  ; 

Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-lui,  de  grâce,  ou  l’otez  à  tous  deux  ; 

L’est  mon  voisin,  c’est  mon  compère. 

L’oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot, 

Choque  de  l’aile  l’escarbol. 

L’étourdit,  l’oblige  à  se  taire. 

Enlève  Jean  lapin.  E’escarbot,  indigné, 

Vole  an  nid  de  l’oiseau,  fracasse  en  son  absence 
Scs  ceufs ,  ses  tendres  o?ufs ,  sa  plus  douce  espérance  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 

E’aigle  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage, 

Remplit  le  ciel  de  cris  :  et,  pour  comble  de  rage, 

Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu’elle  a  soulTerl. 

Elle  gémit  en  vain  ;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 

11  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  alïligée. 

E’an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  liant. 
E’escarbot  prend  son  tenqis.  fait  faire  aux  omis  le  saut  : 


LIVRE  II.  FABLE  VIII 


•O  (  I 

La  mort  de  Jean  iapin  derechef  est  vengée. 

Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  l’écho  de  ces  Ijois 
N’en  dormit  de  plus  de  si.v  mois. 
L’oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enrin  implore  l’aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu’en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu  ;  que  pour  ses  intérêts 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  irait  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit- on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note. 

Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte  ; 

Le  dieu,  la  secouant,  jeta  les  cenfs  à  lias. 

Onand  l’aigle  sut  l’inadvertance, 

Elle  menaça  Jupiter 

D’abandonner  sa  cour,  d’aller  vivre  au  déserl  ; 
Avec  mainte  antre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut  ; 

Devant  son  trilinnal  l’escarbol  comparut, 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l’affaire. 

(Jn  fit  entendre  à  l’aigle,  enfin,  qu’elle  avait  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d’accord  . 
Le  monarque  des  dieux  s’avisa,  pour  liien  faire. 
De  Iransporter  le  temps  oîi  l’aigle  fait  ramour 
En  une  antre  saison,  (juand  la  race  escarltote 
Est  en  quartier  d’ijiver,  et,  comme  la  marmotte, 
Se  cache  et  ne  voil  ])oint  le  jour. 
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1,R  LION  ET  LE  MOUCHERON 


Va -l’en,  cliélif  insecte,  excrément  de  la  terre! 
C’est  en  ces  mots  que  le  lion 
Parlait  un  jour  au  moucheron. 

L’autre  lui  déclara  la  guerre  : 
Penses-tu,  lui  dil-il,  que  Ion  titre  de  roi 
Me  fasse  peur  ni  me  soucie? 

Pu  hoîuf  est  plus  puissant  que  loi  ; 

•le  le  mène  à  ma  fantaisie. 

.V  peine  il  aclievait  ces  mots 
Ijue  Ini-même  il  sonna  la  charge. 

Fut  h?  trompette  et  le  héros. 

Pans  l'abord  il  se  mel  au  large  : 

Puis  [»rend  son  temps,  fond  sur  le  cou 
Pu  lion  (pi’il  rend  })rcsque  fou. 

Le  (piadriq)ède  écume,  et  son  o?il  édineelle; 

Il  rugit.  On  se  cache,  on  tremfile  à  renviron. 

Lt  cette  alarme  universelle 
Lst  l’ouvrage  d’un  mouchei'on. 

L  n  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle 
Tanlùt  })ique  l’échine  et  tantôt  le  museau. 

'fanlôt  entre  au  fond  du  naseau. 

La  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée. 
L’invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir' 

•Jii’il  n’est  grille  ni  dent  en  la  bête  irritée 
<Jui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 

Le  malheureux  lion  se  déchire  Ini-mème. 

Fait  résonner  sa  (pieue  à  l’enlonr  de  ses  lianes. 
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Bat  l’air,  qui  n’en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue,  l’abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 

L’insecte  du  coinfiat  se  relire  avec  gloire  : 

Lomme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire. 

Va  ])artüut  l’annoncer,  et  rencontre  en  chemin 
L’embuscade  d’une  araignée; 

Il  y  rencontre  aussi  sa  lin. 

Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ? 

J’en  vois  deux,  dont  rime  est  qu’entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L’autre,  qu’aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire. 
Qui  ])éril  pour  la  moindre  alfaire. 
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l’ane  chargé  d’éponges  et  l’ane  chargé  de  sel 

Un  ànier,  son  sceptre  à  la  main, 

-Menait ,  en  empereur  romain , 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 

L’nn,  d’éponges  chargé,  marchait  comme  nn  courrier; 
Et  l’antre,  se  faisant  prier. 

Portait,  comme  on  dil ,  les  honteilles; 

Sa  cliarge  était  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins, 

Par  monts,  par  vaux  et  par  chemins. 

.\n  gué  d’iine  rivière  à  la  lin  arrivèrent. 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 

E’ànier,  qui  tons  les  jours  traversait  ce  gué- là. 

Sur  l’àne  à  l’éponge  monta. 

Chassant  devant  lui  l’autre  l)ète. 

(Jui,  voulant  en  faire  à  sa  tète, 
flans  un  trou  se  préciinta, 

Peviid  sur  l’eau,  puis  échappa  : 

Car,  an  liont  de  (pielques  nagées, 

Tout  son  sel  se  fondit  si  hien, 

(jue  le  baudet  ne  sentit  rien 
Sur  ses  épaules  soulagées. 

Camarade  é{)ongier  prit  exemple  sur  lui, 

Comme  nu  moutou  qui  va  dessus  la  foi  d’autrui. 

Voilà  mon  àne  à  l’eau  ;  jusqu’au  col  il  se  plonge, 

Eni,  le  conducteur  et  l’éponge. 

Tous  trois  luirent  d’autant  :  l’ànier  et  le  grisou 
Firent  à  l’éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 
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El  do  tant  d’eau  s’emplit  d’almrd. 

Que  l’àne  succoudiant  ne  put  gagner  le  liord. 
L’ànier  l’emltrassait,  dans  rattenle 
D’une  prompte  et  certaine  mort. 

Quelqu’un  vint  au  secours  :  qui  ce  l'ut,  il  n’im|)orte; 
C’est  assez  qu’on  ait  vu  par  là  qu’il  ne  laut  point 
Agir  chacun  de  même  sorte. 

.l’en  voulais  venir  à  ce  point. 
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Et  de  !  .1';  (  lïijilit  d’ab.ord  . 

Que  Tane  succi.i-  .ii  Uji  ne  put  gagner  h'  Irord. 

L'iV'ùi’i'  roiabrassrâl,  darif;.  rattCDle 
l)''u(ie-  orompie  et  ccrlaînc  jnorL 
eluoIqiEun  vrai  au  recours  ;  iqui  ce  lui,  il  iVimporte  ; 
■  assez  qiLou  ait  vu  par  là  qu’il  ne  faut  point_ 
A|ir  cimcuu  de  mémo  sorte. 

J’en  voulais  vemr  à  ce  ]»nint. 


XI 

LE  LION  ET  LE  RAT 

Il  taul ,  autant  (ju’on  peut,  oljliger  tout  le  uioiide  ; 
Un  a  souvent  l.iesoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

De  cette  vérité  deux  failles  feront  foi. 

’fant  la  chose  en  preuves  alionde. 

Entre  les  pattes  d’un  lion 
En  rat  sortit  de  terre  assez  à  l’étonrdie. 

Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion. 

\Ionti  ’a  ce  qu'il  était,  et  lui  donna  la  vie. 

•de  liienfail  ne  fui  pas  [lerdu. 

•Juehju’un  aurait -il  jamais  ci'u 
•Ju’uu  lion  d’un  l'at  eid  affaire? 
•dépendant  il  avinl  (pi’an  sortir  des  forêts 
•de  lion  fut  pris  dans  des  rets. 

Dont  ses  rugissements  ne  le  pureid  défaire. 
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Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents 
Qu’une  maille  rongée  emporta  tout  l’ouvrage. 


Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  (pie  force  ni  que  rage. 
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XII 

LA  COLOMBE  ET  LA  FOURMI 

L’autre  exemple  est  tiré  d’animaux  plus  petits. 

Le  long  d’un  clair  ruisseau  buvait  une  colomlje, 
Quand  sur  l’eau  se  penchant  une  fourmis  y  tondie  ; 

Et  dans  cet  océan  l’on  eiit  vu  la  fourmis 
S’efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

La  colondie  aussitôt  usa  de  charité  : 

Un  brin  d’herbe  dans  l’eau  par  elle  étant  jeté, 

Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là-dessus 

Passe  un  certain  croquant  qui  marchait  les  pieds  nus  : 
Ce  croquant,  par  hasard,  avait  une  arbalète. 

Dès  qu’il  voit  l’oiseau  de  Vénus, 

Il  le  croit  en  son  pot ,  et  déjà  lui  fait  fête. 

Tandis  qu’à  le  tuer  mon  villageois  s’apprête , 

La  fourmi  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tète  ; 

La  colomlte  l’entend,  part  et  lire  de  long. 

Le  soupé  du  croquant  avec  elle  s’envole  : 

Poinl  de  pigeon  pour  une  obole. 
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I.’asTROEUGEE  (JFI  SE  LAISSE  TOMRllR  DANS  F.\  PI  ITS 

I  n  Astrologue  un  jour  sc  laissa  clioir 
An  fond  d’un  puits.  f>n  lui  dil  ;  Pauvre  hèle. 

Tandis  qu’à  peine  à  tes  jneds  tu  peux  voir. 
Penses-tu  lii’e  au-dessus  de  la  lète? 


<ietlo  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avaid  . 

Pe\d  servir  de  leqon  à  la  plupaii  des  lionnnes. 

Parmi  ce  (|ue  de  gens  sur  la  terre  nous  sonunes. 

11  en  est  peu  qid  foil,  souveid 
Ne  se  [daisent  d’entendre  dire 
•jii’au  li\re  du  Peslin  les  mortels  peuvent  lire. 

■Mais  ce  livre  qu’llomère  et  les  siens  onl  chanté, 
<Ju’est-ce,  que  le  Hasard  parmi  raidi(piité. 

Et  ]tai'mi  nnus  la  Proviilence? 

(  )r  du  hasard  il  n’est  point  de  science  : 

S’il  en  étail ,  on  aurail  tori 
Ile  l’appeler  hasai'd ,  ni  fortune,  ni  sorl  ; 

Tordes  choses  très -incertaines. 

(Juant  aux  volontés  souveraines 
He  cehd  (pu  fait  tout,  et  rien  qu’avec  dessein, 
tjui  les  sait,  (pie  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein? 
Aurait-il  imprimé  siii'  le  front  des  étoiles 
I  le  (pie  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

,V  quelle  ulilité?  Pour  exercer  l’esprit 
I >e  ceux  (pii  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit? 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables? 

.Xoiis  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables; 
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El ,  (îausaiil  du  dégoùl  poui'  ces  l»ieiis  prévenus, 

Les  converlir  en  maux  devaid  (pt’ils  soient  venus? 

C’est  erreur,  ou  plutôt  c’est  crime  de  le  croire. 

Le  firmamenl  se  meut,  les  astres  Ibid  leur  cours, 

Le  soleil  nous  hnt  tous  les  jours, 

Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l’ond»re  noire. 

Sans  ({UC  nous  en  {tuissions  autre  chose  inlérer 
Ctiie  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer. 

I l’amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences. 

De  verser  sur  les  corps  certaines  iidluences. 

Ilu  reste,  (.m  (jiioi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marcdic  l’univers? 

(lliarlatans,  faiseurs  d’liorosco]ie , 
ijuittez  les  cours  des  {(rinces  de  r]biro{)e  ; 

Lmmenez  avec  vous  les  souflleurs  tout  d’un  teni{)s: 

\'ous  ne  imb'ite/.  {(as  {dns  de  hd  ({ue  ces  gens. 

Je  m’em{(oi'le  im  {(eu  lro{(  ;  revenons  à  l’Idstuii'e 
Lie  ce  s{(écidaleiu'  ({in  fut  contraint  de  l(((ii'e. 

Outi'e  la  ^anité  de  son  art  mensong(‘r. 

(Test  l’image  de  ceux  (jui  bayent  aux  (ddmères. 

(T'pendant  ({ii’ils  sont  en  danger. 

S((il  {(our  eux,  soil  {(our  leurs  alfaires. 
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LE  LIÈVRE  ET  LES  GRENOUILLES 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeait 
(Car  que  faire  en  un  gîte  à  moins  que  l’on  ne  songe?)  ; 
lians  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait  : 

O't  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 
Sonl,  disait-il,  Lien  malheureux! 

Ils  ne  sauraient  manger  morceau  qui  leur  profite  ; 

Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers. 

\'oilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
.M’empêche  de  dormir  sinon  les  yeux  ouverts. 

Corrigez -vous,  dira  quehpie  sage  cervelle. 

Eh  !  la  peur  se  corrige-t-elle? 

Je  crois  même  qu’en  Lonne  foi 
Les  liommes  ont  peur  comme  moi. 

.Vinsi  raisonnait  notre  lièvre. 

Et  cependant  faisait  le  guet. 

11  était  douteux,  inquiet  ; 

En  souille,  une  ond»re,  un  rien,  tout  lui  donnait  la  fièvre. 
Le  mélancolique  animal . 

En  rêvant  à  cette  matière. 

Entend  un  léger  lundt  :  ce  lui  fut  un  signal 
Pour  s’(‘idlui'  devers  sa  taidère. 

11  s’en  alla  passer  sur  le  Lord  d’un  étang. 

Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 

Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Üli  !  dit-il,  j’en  fais  faire  aidant 
Qu’on  m’en  fait  faire!  Ma  présence 
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EliVaie  aussi  les  gens!  Je  mets  l’alarme  au  camp  1 
Et  d’où  me  vient  cette  vaillance? 
Comment!  dos  animaux  qui  tremblent  devant  moi 
Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 

Il  n’est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  im  |)lus  poltron  que  soi. 
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LE  COU  et  le  renard 

Sur  la  l)ranche  d’un  arin’e  était  en  sentinelle 
Un  vieux  co(j  adroit  et  matois, 
é'rère,  dit  nn  renard,  adoucissant  sa  voix, 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  ; 

Paix  générale  cette  lois. 

.le  viens  te  rannoncer;  descends  que  je  t’embrasse  : 

Ne  me  retarde  point,  de  grâce; 

.le  dois  l'aire  aujourd’hui  vingt  postes  sans  manquci'. 
Les  tiens  et  toi  pouvez  va(pier 
Sans  indle  crainte  à  vos  ail'aires  ; 

Nous  v(jus  y  servirons  en  frères. 

Fai  tes -en  les  feux  dès  ce  soir. 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baiser  d’amoui'  fraternelle. 

Ami,  reprit  le  coq,  je  ne  pouvais  jamais 
Ap])rendrc  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 
Que  celle 
1  »e  cette  paix  ; 

Et  ce  m’est  une  double  joie 
De  la  teinr  de  toi.  Je  voix  deux  lévriers, 

<Jui,  je  m’assure,  sont  courriers 
ljue  ])Our  ce  sujet  (ni  envoie  : 

Us  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 

•le  descends  :  nous  jiourrons  nous  entre-liaiser  tous. 
Adieu  ,  dit  le  renard  ;  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nous  nous  réjouirons  dn  succès  de  l’alfaire 
Une  autre  fois.  Le  galanl  aussitôt 
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Car  c 


Tire  ses  grègues,  gagne  an  haut . 

.Mal  contenl  de  S(jn  stratagème. 

Et  notre  vieu.\  co(i  en  soi -même 
Se  mit  à  rire  de  sa  peur  ; 

’est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 
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XVI 

LE  CORBEAU  VOULANT  IMITER  l’aIGLE 

L’oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton, 

Un  corljeau ,  témoin  de  l’atraire, 

Et  plus  failde  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton , 

En  voulut  sur  l’heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l’entour  du  troupeau , 

Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau  , 
Un  vrai  mouton  de  sacrifice  : 

Un  l’avait  réservé  iiour  la  bouche  des  dieux. 

Gaillard  corbeau  disait,  en  le  couvant  des  yeux  ; 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice, 

■Mais  ton  corps  me  paraît  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture. 

Sur  l’animal  liêlant  à  ces  mots  il  s’abat. 

La  moutonnière  créature 
l’esail  i»lus  qu’un  fromage;  outre  que  sa  toison 
Etait  d’une  épaisseur  extrême, 

Et  mêlée  à  peu  itrès  de  la  même  façon 
Que  la  barbe  de  Polyphénie. 

Elle  empêtra  si  l»ien  les  serres  du  corlieau. 

(Jue  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 

Le  lierger  vient,  le  prend ,  l’encage  bien  et  beau , 

Im  donne  à  ses  enfants  })our  servir  d’amusette. 

Il  faut  se  mesurer;  la  conséquence  est  nette  : 

.Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

L’exemple  est  un  dangereux  leurre  : 

Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs 
Uîi  la  guêiie  a  passé,  le  moucheron  demeure. 
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!  i r  I—  Hij-:  XV] 


XVI  s 

LE  CORBEAU  VOULANT  [MITER  l’aIGLE 

LXiseaa  de  Jupiter- enievanl  un  moatan, 

.  Un  corbeau ,  témoin  de  i’aiïaire , 

Et  plus  faible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton, 

■  Eu  voulut  sur  l’heure  autard..  faire. 

]M.ourne.à  reiitour  du  troupeau, 

N!:r. ■  Mîi .••■•ni  moutons  le-  plus  gras,  le  plus  beau  , 
a  vrai  mou! ou  ui.  •'acriOco  : 

'  lit  rcser',  é  pour  la  ijouchc  de, s  dieux. 

Oiai-ir-i-'d  corbeau  disidT  en  le  couvant  des  yeux  : 

V 

’c  UC  sais  qui  fut  ta  iiuurricc , 

Xi.u-  0,0  me  parait  e;>  îvo'rvi'iileux  état:  ' 

•  0  io-  uerviro-  iir  . 

Sur  tui  (i-,  UiOb'  ii  ^  "d '0  b 

•  ,  i-.  •;;  !.;••  ; 

pi;*sail.  j;b;  qo  .Ui  VoniiK,;’  .  f'Uti'u  qui-  toison 
Etait  d'une  épuis-^our  •:  xîrèiûi.' . 

Et  nièléo  à  peu  près  de  la  même  façon 
i’Jue  la  îVTbe  de  Polyplieme. 

Elle  ..'oo -oifa  si  bi.  !  ■■  -erres  du  '■-n  ocan. 

’/O:-  i.;  O. î  U •  UU;  i  i  ■  ■  -  o  :■  'a  ■  ■  ;  -'0  •■•  . 

1  I.'  '•  •  '  •'  jiî'i  ''’•,*  î  ■•  iü  i'.,,,-,  I  L  i.'eau , 

i-  :■  •  too,.  ...  ir  ibauluselte. 

il  ia:b  SC  me-urT  ,  h' 'c-.i.t~équrnce  est  Lotie  ■ 

Mai  ps'crin  ■•vc.'c  v.Jereaux  de  faire  les  voleurs. 

L  exemple  ost  un  dangereux  leurre  : 

Tous  tes  .maivuciiri-  ib'.  pç.ns  ne  sont  ])f’,s  grands  seigneurs; 
Où  la  gUôp'i  a  [iasso,  le  rnouclicron  licrneure. 


XVII 

LE  PAON  SE  PLAIGNANT  A  JUNON 

Le  paon  se  plaignait  à  Junon. 

Déesse,  disait-il,  ce  n’est  pas  sans  raison 

Que  je  rne  plains,  que  je  murrnure  : 

Le  chant  dont  vous  m’avez  fait  don 
Déplaît  à  toute  la  nature; 

Au  lieu  qu’un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu’éclatants, 

Est  lui  seul  l’honneur  du  printemps. 
Junon  répondit  en  colère  : 

Oiseau  jaloux,  et  qui  devrais  te  taire. 
Est-ce  à  toi  d’envier  la  voix  du  rossignol. 

Toi  que  l’on  voit  porter  à  l’entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies, 

•jui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  (picue  et  qui  sendde  à  nos  yeux 
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LIVRE  11.  F.\BLE  XVII 


La  boutique  d’un  lapidaire? 

Est -il  quelque  oiseau  sous  les  cieu.x 
Plus  que  toi  capalde  de  plaire  ? 

Tout  animal  n’a  pas  toutes  itropriétés. 

Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  ; 

Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage  ; 

Le  faucon  est  léger,  l’aigle  })lein  de  courage  ; 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage  ; 

La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir  ; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 

Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t’ôterai  ton  ])lumage. 
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XVIII 


LA  CHATTE  MÉTAMORPHOSÉE  EN  FEM:SIE 

Un  homme  chérissait  éperdamenl  sa  chatte  ; 

Il  la  trouvait  migTioiine,  et  belle,  et  délicate, 

(jui  miaulait  d’uii  tou  fort  doux  : 

Il  était  plus  fou  que  les  fous, 
blet  homme  doue,  par  ^(rières,  par  larmes. 

Par  sortilèges  et  par  charmes, 

Fait  tant  (gi’il  obtient  du  destin 
Que  sa  cliatte,  en  un  beau  matin. 

Devient  femme;  et,  le  matin  même. 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d’amour  extrême. 

De  fou  qu’il  était  d’andtié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 
Xe  charma  tant  son  favori 
Que  fait  cette  épouse  nouvelle 
Son  hypocondre  de  mari. 

H  l’amadoue  ;  elle  le  flatte  : 

11  n’y  trouve  plus  rien  de  chatte  ; 

Et,  poussant  l’erreur  jusqu’au  boul , 

La  croit  femme  en  tout  et  partoul  ; 

Lors(iue  (juelques  souris  qui  rongeaient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds  ; 

Elle  manqua  son  aventure. 

Souris  de  revenir,  femme  d’être  en  posture  : 

Pour  celte  fois  elle  accourut  à  poini  ; 

Car,  ayant  changé  de  figure. 
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LIVRE  II,  FABLE  XVII 1 


Les  souris  ne  la  craignaient  point. 
Ce  lui  fut  toujours  une  amorce, 
Tant  le  naturel  a  de  force  ! 

Il  SC  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli, 
Le  vase  est  imbibé,  rëtolfe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 
(Jn  le  veut  désaccoutumer  ; 

Quelque  chose  qu’on  puisse  faire, 
<3n  ne  saurait  le  réformer. 

Coups  de  fourche  ni  d’él rivières 
Ne  lui  font  changer  de  manières; 
Et,  fussiez -vous  embàtonnés, 
.Jamais  vous  n’en  serez  les  maîtres. 
(Ju’on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 

11  reviendra  par  les  fenêtres. 


LIVRE  II,  KAIUÆ  XIX 
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XIX 

LE  LION  ET  l’aNE  CHASSANTS 

Le  roi  des  animaux  se  mil  un  jour  en  lèle 
]  >e  g'iboyer:  il  célébrait  sa  lele. 

Le  giljier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux, 

Mais  beaux  el  bons  sangdiers,  daims  et  cerfs  l)ons  et  Ijeaux. 
Pour  réussir  dans  cette  affaire, 

11  se  servit  du  ministère 
Le  l’àne  à  la  voix  de  Stentor. 

L’àne  à  messer  lion  (It  office  de  cor. 

Le  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée. 

Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu’à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiraient  de  leur  maison. 

Leur  Iroupe  n’était  pas  encore  accoulumée 
A  la  teiuftète  de  sa  voix  ; 

L’air  en  retentissail  d’un  bruit  épouvantable  : 

La  frayeur  saisissait  les  hèles  de  ces  bois; 

Tous  fnyaieni ,  tous  tdmbaient  au  piège  inévitable 
Où  les  allendait  le  lion. 

N’ai-je  jtas  bien  servi  dans  cette  occasion? 

I)it  l’àne  en  se  donnant  tout  l’iionneur  de  la  chasse. 

Oui ,  rei)rit  le  lion,  c’est  Itravement  crié  : 

Si  je  ne  connaissais  la  personne  et  la  race, 

.Peu  serais  moi-mème  elfrayé. 

L’àne,  s’il  efd  osé,  se  fût  mis  en  colère. 

Lncor  (pi’on  le  raillât  avec  juste  raison  ; 

Car  (pii  pourrait  souffrir  nu  âne  fanfaron? 

Ce  n’est  pas  là  leur  caractère. 
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XX 

TESTAMENT  EXBLKjUÉ  PAR  ÉSOI'E 

Si  ce  qu’un  dil  d’Lisopc  esl  vrai , 

C’était  l’oracle  de  la  Grèce  ; 

Lui  seul  avait  plus  de  sagesse 
<Jue  lout  l’aréopage.  Eu  voici  pour  essai 
Eue  liistoire  des  i>lus  gentilles, 

Et  ({ui  pourra  plaire  au  lecteur. 

Un  certain  homnie  avail  trois  filles. 
Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Une  Imveuse,  une  cocpiettc  ; 

La  troisième  avare  parfaite. 

Cet  homme,  par  son  testament, 

Selon  les  lois  municii)ales , 

Leur  laissa  tout  son  lûen  par  portions  égales, 

En  donnant  à  leur  mère  tant, 

Payahlc  quand  chacune  d’elles 
Ne  posséderait  ])lus  sa  conlingentc  ])art. 

Le  père  mort,  les  trois  tèmelles 
Courent  au  testameul ,  sans  attendre  plus  tard. 
Gu  le  lit,  ou  tâche  d’eidendre 
La  volonté  du  testateur; 

Mais  eu  vain  :  car  comment  comprend r> 
Gu’aussitôt  (jue  cliacuue  sœur 
Ne  possèdei'a  plus  sa  part  héréditaire, 

11  lui  faudi'a  payer  sa  mère? 

Lie  n’est  pas  un  foid  hou  moyeu 
Pour  payer  (pie  d’être  sans  bien. 
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Que  voulait  donc  dire  le  père? 

L’affaire  est  consultée;  et  tous  les  avocats, 

Après  avoir  tourné  le  cas 
En  cent  et  cent  mille  manières, 

Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus. 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

(juant  à  la  somme  de  la  veuve , 

Voici,  leur  dirent -ils,  ce  que  le  conseil  treuve  : 

Il  faut  (pie  cha({ue  sœur  se  charge  par  traité 
Du  tiers,  payable  à  volonté; 

Si  mieux  n’aime  la  mère  en  créer  une  rente, 
liés  le  décès  du  mort  courante. 

La  chose  ainsi  réglée,  on  conqiosa  trois  lots: 

En  l’un,  les  maisons  de  bouteille, 

Les  Itulléts  dressés  sous  la  treille, 

La  vaisselle  d’argent,  les  cuvettes,  les  brocs. 

Les  magasins  de  malvoisie. 

Les  esclaves  de  l;)Ouche,  et,  pour  dire  en  deux  mois, 
L’attirail  de  la  goinfrerie; 

Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 

La  maison  de  la  ville  et  les  meuldes  exquis. 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses, 

Et  les  lirodeuses, 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  ; 

Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes ,  le  ménage , 

Les  troupeaux  et  le  pâturage  . 

Valets  et  bêtes  de  lalieur. 

Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  sort  pourrait  faire 
Que  peut-être  pas  une  sœur 
N’aurait  ce  (pii  lui  pourrait  plaire. 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination. 

Le  tout  à  l’estimation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d’Athènes 
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Que  celle  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands ,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix  ;  Esope  seul  trouva 

Qn’après  lûen  du  temps  et  des  peines 
Les  gens  avaient  pris  justement 
Le  contre -pied  du  tcsLarnenl. 

Si  le  défunt  vivait,  disait -il ,  que  l’Attique 
Aurait  de  reproches  de  lui! 

Comment!  ce  peuple  qui  se  pique 
D’ètre  le  plus  subtil  des  peuples  d’aujourd’hui 
A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
It’un  testateur!  Ayant  ainsi  parhC 
11  fait  le  partage  lui -même, 

El  donne  à  chaque  sceur  un  lot  contre  son  gré  ; 
liien  qui  pût  être  convenable, 

Partard.  rien  aux  sœurs  d’agréable. 

V  la  coquette  l’attirail 

(ûui  suit  les  ]»ersonnes  Imveuses; 

La  bil)eronne  eut  le  bétail; 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l’avis  du  Plirygien, 

Alléguant  ([u’il  n’était  moyen 
Plus  sûr  pour  ol.iligcr  ces  filles 
A  se  défaire  de  leur  Itien  ; 

Qu’elles  se  marîraient  dans  les  bonnes  familles 
tjuand  on  leur  verrait  de  l’argent  ; 
Paîraient  leur  mère  tout  comptant  ; 
Ne  posséderaient  plus  les  elTets  de  leur  père, 
Ce  que  disait  le  testament. 

Le  peuple  s’étonna  comme  il  se  pouvait  faire 
Qu’un  homme  seul  eût  plus  de  sens 
Qu’une  multitude  de  gens. 

LIN  DU  LIVRE  DEUXIEME 
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72 


;  ^  ^  üK  i  i.  F.ABi:E  XX 

Que  ('t-uo  r  -riront  !’<;’■  arriva. 

et  grande,  tovîi:  approuva 
Le  parlage  et  le  cîroix  :  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 
Les  gens  avaient  pris  justement 
Le  contre-pied  du  testament. 

Si  le  défunt  vivait ,  disait- il  ,  r|iie  l’Attique 
Aurait  de  reproches'  de  lui  ! 

Comment!  ce  peuple  qui  se  pique  ^ 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d’aujourd’hui 
A.  si  mal  <'>!!(Midn’bi  V'ilonté  sriprèmo 
!  '  '  '  ■  '  :  •  !  t  V/am.  .uiis!  para- . 

b  fuit  ie  parlone  lui-îoéme. 

1.'  à  chaqde  sœiu’  un  Ici  cmq.i-o  son  grc; 

Rien  qui  purêtre  convenable, 

La  riant  rien  auv  sccurs  d’agréable. 

V  hr  ,  r. M  '  îbaüraii 

liilt  ••  •  •  ••  .  îAr  ■ 

:  ■■  : 

i'i  ■ ’U’g’i'O  trîlf.l-  It.'.S  CLilî-U'l.l.st'^r 

Tel  fui  l'avis  du  Phrygien. 

.  '  V  ' 

.'Jléauant  (.iu'ii  ivctait  rnoYCu 

rJ  1  O 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 
1  SC  défaire  de  leur  l^ien  ; 

Qu’elles  su  (mu-iroienl  dai'.'^.  les  imimes  familles 
ijricud  on  leur  vri'i-aü  uc  l'argent  ; 
rniroiéo;  umm- mX  <•  i-ul  cnmiitau!,, 
b<; '|jOssède!'a,i''i!:  '  -ni  U  u  - irU  '  ;'ère. 

Le  tjUe  ■  i;  -lU  u^ei,! 

j..n  peuple  b)î!Jld  Ce!  iÇ."  à  -e  ,;n  .  O  ‘ai  Ce 

Oa’nn  inaorne  scid  -u'u.  de  sens 
Oub..inr.  uiultitudo  do  gens 

FIV  DU  r.ivni;.  iSEUxieurtn 
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LE  MEUNIEH,  SON  FILS  ET  l’aNE 

A.  M.  D.  M. 

L’invention  des  arts  étant  nn  droit  d’aînesse. 

Nous  dev(»ns  t’apologue  à  l’ancienne  Grèce  ; 

Mais  ce  cliainp  ne  se  peut  tellement  moissonne!’ 
(Jue  les  derniers  vernis  n’y  IronvenI  à  glaner. 

La  feinte  est  iin  pays  plein  de  terres  désertes  ; 
Tons  les  jmirs  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
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Je  t’en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé; 

Autrefuis  à  Racan  Mallierbe  l’a  conté. 

Ces  (leux  rivaux  d’Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d’Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins 
(Gomme  ils  se  confiaient  leurs  pensers  et  leurs  soins), 
Racan  commence  ainsi  :  Dites- moi,  je  vous  prie, 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 

(Jui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  ])assé, 

Et  que  rien  no  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 

A  quoi  me  résoudrai -je?  Il  est  temps  (pie  j’y  pense. 
\'ous  connaissez  mon  bien,  mon  latent,  ma  naissance  : 
Dois-je  dans  la  jirovince  élahlir  mon  séjour, 

Drendre  enqdoi  dans  l’armée,  ou  bien  charge  à  la  cour 
Tout  au  monde  est  mèl(“  d’amerliime  et  de  charmes  : 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l’hymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivais  mon  goût,  je  saurais  oîi  buter; 

Mais  j’ai  les  ndens,  la  cour,  le  peuple  à  coidentei'. 
Malherlie  là-dessus  :  Conlenler  (ont  le  monde! 

Ecoutez  ce  récit  avant  ({ue  je  ré[)on(le. 

J’ai  lu  dans  quehpie  endroit  (pi’un  meunier  et  son  fils. 
L’un  vieillard,  l’autre  enfant ,  non  pas  des  plus  jietits. 
Mais  garçon  de  (piinze  ans,  si  j’ai  Ijonne  mémoire, 
Allaient  vendre  leur  àne  un  certain  jour  de  foire. 

Afin  qu’il  fût  plus  frais  et  de  meilleur  délht, 

Dn  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit; 

Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 
Pauvres  gens!  idiots!  couple  ignorant  et  rustre! 

Le  premier  (pii  les  vit  de  rire  s’éclata. 

•Juelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 

Le  ])lus  àne  des  trois  n’est  pas  celui  qu’on  pense. 

Le  meunier,  à  ces  mots,  connaît  son  ignorance  ; 

11  met  sur  pieds  sa  bête  et  la  fait  détaler. 
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L’àne,  (lui  goûtait  fort  l’autre  façon  d’aller, 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  inennier  n’en  a  cure; 

11  fait  monter  son  fds,  il  suit  :  et  d’aventnre 
Tassent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  dcplnl. 

Le  pins  vieux  an  garçon  s’écria  tant  qn’il  put  : 

(  )b  là!  ob  !  descendez,  (pie  l’on  no  vous  le  dise. 

Jeune  homme,  qui  menez  lacpiais  à  liarbc  grise! 

T’était  à  vous  de  suivre,  an  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
L’enfant  met  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  moide  ; 
tjnand  trois  filles  i»assant,  l’nnc  dit  :  C’est  graud’lmide 
<Jn’il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils. 

Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évêque  assis, 

Fait  le  veau  sur  son  àne,  et  pense  être  Inen  sage. 

11  n’est,  dit  le  meunier,  jJns  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la  tille,  et  m’en  croyez. 

.Vprès  maints  (piolibets,  coiq)  sur  coup  renvoyés, 
L’homme  crut  avoir  tort .  et  mit  son  lils  en  croiqx'. 

An  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Prouve  encore  à  gloser.  ITnn  dit  :  Ces  gens  sont  fous! 
Le  liandet  n’en  itent  iJns,  il  mourra  sons  hnirs  coiqts. 
lié  quoi  !  cliarger  ainsi  cette  pauvre  l)onrri([ne! 
.\’ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  (hjmestiqne? 
Sans  doute  (jn’à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  jtean. 
Parbleu!  dit  le  meunier,  est  Inen  l'on  du  cerveau 
•Jui  prétend  contenter  tout  h-  monde  et  son  jièrc. 
essayons  toutefois  si  ]iar  (piehpie  manièi'i'. 

Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  descendeid  tons  d('nx. 
L’àne,  se  prélassant,  marche  seul  devant  eux. 

Un  ({uidani  les  rencontre,  et  dit  ;  Lst-ce  la  modo. 

(jne  Ijandet  aille  à  l’aise,  et  meunier  s’incommoih', ? 
tjni  de  l’àne  on  du  maître  est  fait  pour  se  lasser? 

Je  conseille  à  ces  gens  de  h-  faire  enchâsser. 

Ils  nseni  hMirs  S(jnliers,  cl  conservent  leur  àne! 
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Nicolas  au  rebours  ;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 

Il  moule  sur  sa  bête;  et  la  chanson  le  dit. 
lîeau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 

Je  suis  àne,  il  est  vrai,  j’en  conviens,  je  l’avoue  ; 
Mais  <pie  dorénavant  on  me  IJàme,  on  me  loue, 
(ju’ou  dise  quelque  chose  ou  qu’on  ne  dise  rien  , 

J’en  veux  faire  à  ma  tête.  11  le  lit,  et  fit  liien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l’Amour,  ou  le  prince 
Allez,  venez,  courez;  demeurez  en  province; 

Prenez  femme ,  abl laye ,  enq doi ,  gouvernement  ; 

Les  gens  en  parleront,  n’en  doidez  nullement. 
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II 

LES  MEMBRES  ET  l’eSTOMAC 

Je  devais  par  la  royauté 
Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 

A  la  voir  d’un  certain  coté, 

Messer  Gaster  ‘  en  est  l’image  ; 

S’il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s’en  ressent. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant. 

Chacun  d’eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 

Sans  rien  faire,  alléguant  l’exemple  de  Gaster. 

11  faudrait ,  disaient -ils,  sans  nous  qu’il  vécût  d’air. 

Nous  suons,  nous  peinons  comme  bêtes  de  somme; 

Et  pour  qui?  Pour  lui  seul  :  nous  n’en  profitons  pas; 
Notre  soin  n’aljoulit  (pi’à  fournir  ses  repas. 

Chômons,  c’est  un  métier  (pi’il  veut  nous  faire  a})prendre. 
Ainsi  dit ,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  liras  d’agir,  les  jambes  de  marcher. 

Tous  dirent  à  Gaster  (pi’il  en  allât  cherclier. 

Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  reiientirent  : 

Bientôt  les  pauvres  gens  tondiêrent  en  langueur; 

11  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  co?ur  ; 

Chaque  memfire  en  soufb’il  ;  les  forces  se  perdii'cnt. 

Par  CO  moyen,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu’ils  croyaient  oisif  et  paresseux 
A  l’intérêt  commun  contribuait  jilus  qu’eux. 


1  I.’estomnc. 
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Ceci  peut  s’appliquer  à  la  grandeur  royale. 

Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale. 

Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 
Tout  lire  d’elle  l’alimenl. 

Elle  fait  subsister  l’artisan  de  ses  jieines , 

Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistral. 
Maintient  le  laboureur,  donne  paye  au  soldat , 
Distriluie  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines. 
Entretient  seule  tout  l’État. 

Ménénius  le  sut  luen  dire. 

La  commune  s’allait  séparer  du  sénat  : 

Les  mécontents  disaient  qu’il  avait  tout  rem])ire. 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l’honneur,  la  dignité; 

Au  lieu  que  tout  le  mal  était  de  leur  côté. 

Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  i)euple  hors  des  murs  était  déjà  posté, 

La  plupart  s’en  allaient  chercher  une  autre  terre, 
tjuand  Ménénius  leur  lit  voir 
Qu’ils  étaient  aux  memlu'es  semblables. 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  tables. 

Les  l'amena  dans  leur  devoir. 
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ITl 

LE  LOUP  DEVENU  BEUGEU 

Un  loup,  qui  commençait  d’avoir  petite  pari 
Aux  brelns  de  son  voisinage. 

Crut  qu’il  fallait  s’aider  de  la  peau  du  renard. 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 

Il  s’habille  en  berger,  endosse  un  lK)queton  , 

Fait  sa  houlette  d’un  bâton. 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu’au  bout  la  ruse, 

Il  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 

«  C’est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  « 
Sa  personne  étant  ainsi  faite. 

Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 

Cuillot  le  syc(q)hante'  ap})roche  doucement. 

(jluillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l’herbette. 
Dormait  alors  profondément  : 

Son  chien  dormait  aussi ,  comme  aussi  sa  musette. 

Ea  phq)art  des  brelûs  doianaient  pai'eillement. 

E’hypocrite  les  laissa  faire  ; 

Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 

Il  voulut  ajouter  la  ptarole  aux  habits, 

Cliose  ([u’il  croyait  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  alTaire  : 

Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 

Ee  ton  dont  il  })arla  lit  retentir  les  Ijois. 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 


<  Trompeur. 
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Chacun  se  réveille  à  ce  son , 

Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 

Le  pauvre  lou]),  dans  cet  esclandre, 

Empêché  par  son  hoqueton, 

Ne  put  ni  Fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup  ; 

C’est  le  ])his  certain  de  lieaucoup. 


/ 
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Chacun  so  rovetUi.-  a  ce  son,  • 

Les  bi'chis.  le  cliien,  le  garçon. 

Le  panvro  loup,  clans  cet  esclandre, 
Emp'êché  par  son  hoqueton. 

Ne  put  ni  fuir  ni  sc  défendre. 


Toujours  par  (|ue]que  endroit  fourbes  se  laissent  prendre 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup; 

C’esl  le  plus  certf^iu  de  beaucoup. 


IV 

LES  LRENOUILLES  QTJI  ]  )  EM  A  N  Li  L;NT  L  i\  Bdl 


Les  grenouilles  sc  lassai  il 
Le  l’éLat  ilémûerali([ue , 

Par  leurs  clameurs  fireni  lani 
•Jiie  .lupin  les  soumit  au  ])Ouvoir  monarcliique. 

11  leur  lomlia  du  ciel  un  roi  tout  pacilique  : 

(de  roi  lit  loulelois  un  tel  bruit  en  tombani , 

(jue  la  gent  marécageuse, 

(dent  Tort  sotie  et  fort  peureuse. 
S’alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux. 
Dans  les  Irons  du  marécage. 

Sans  oser  de  longlemps  regarder  au  visage 
(Jelui  (pi’elles  croyaieul  être  un  géaiil  nouveau. 

(Jr  c’était  un  soliveau  . 

Ile  ipii  la  gravilé  lit  peur  à  la  jiremière 

(i 
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Qui,  de  le  voir  s’aventuranl , 

Osa  bien  quilter  sa  tanière. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 

Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  lit  autant  : 

Il  en  vint  une  Iburmilière  ; 

Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 
Jusrpi’à  sauter  sur  l’épaule  du  roi. 

Ee  lion  sire  le  soutire,  et  se  tient  toujours  coi. 
.lupin  en  a  liientùt  la  cervelle  rominie  : 

Donnez  -  nous ,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue  ! 
Ee  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  ipii  les  tue. 

Qui  tes  gobe  à  son  plaisir  ; 

Et  grenouilles  de  se  plaindre, 

IQ.  .lupin  de  leur  dire  :  Ifb  (pioi  !  votre  désir 
A  ses  lois  croit- il  nous  astreindri'? 

Vous  avez  du  premièrement 
(  larder  votre  gouvernement  ; 

Mais,  ne  l’ayant  pas  fait,  il  vous  devait  suffire 
(Jue  votre  premier  roi  fiil  débonnaire  et  doux  ; 

De  celui-ci  contentez-vous, 

De  pour  d’en  rencontrer  un  jiire. 
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Li:  BENARI»  ET  LE  BOUC 

Capitaine  renard  allait  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des  })lns  haut  encornés  : 

Celui-ci  ne  voyait  jtas  itlus  loin  que  son  nez; 

L’aulre  était  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 

La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  ; 

Là  cliacun  d’eux  se  désaltère. 

A})rès  (pi’al)oudamment  tous  deux  eu  eurent  pris, 

Le  renard  dit  au  bouc  :  (Jue  ferons-nous,  conq)ère? 
Lie  n’est  pas  tout  de  boire,  il  faut  soi'tir  d’ici. 

Lève  tes  pieds  en  haut,  et  les  cornes  aussi  ; 

Mets- les  contre  le  mur  :  hî  long  de  ton  échine 
.Je  gi'imperai  premièremenl  ; 

Puis,  sur  tes  cornes  m’élevaid  , 

A  l’aide  de  celte  machine. 

De  ce  lieu -ci  je  sortirai  ; 

A})i’ès  quoi  je  l’en  tirerai. 

Par  ma  barbe!  dit  l’autre,  il  est  bon  ;  et  je  loue 
I^es  gens  bien  sensés  comme  toi. 

.le  n’aurais  jamais,  quant  à  moi . 

Trouvé  ce  secrel ,  je  l’avoue. 

Le  [‘(‘uai'd  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon, 

Lt  vous  lui  fait  uu  beau  sermon 
Pour  l’exhorter  à  i)atience. 

Si  le  Ciel  t’eùl ,  dil -il,  donné  ]tar  excellence 
-Aulaiil  de  jugement  (pu^  de  Itarlte  au  menton. 

Tu  n’aurais  pas,  à  la  légère, 

Desc(Midu  dans  ce  ]»uits.  <  >r,  adieu  ;  j’(‘n  suis  hors  : 
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Tâche  de  t’en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car,  pour  moi,  j’ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d’arrêter  en  chemin. 

En  toute  chose  d  faut  considérer  la  fin. 
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VI 


l’aigle,  la  laie  et  la  chatte 

L’aigle  avait  ses  petits  au  haut  d’un  arbre  creux  ; 

La  laie  au  pied ,  la  chatte  entre  les  deux  ; 

Et  sans  s’incoiïiuioder,  inoyennanl  ce  partage, 

Mères  et  nourrissons  faisaient  leur  tripotage. 

La  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l’accord  ; 

Elle  grimpa  chez  l’aigle,  et  lui  dit  :  Notre  mort 
(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c’est  tout  uii  aux  mères) 
Ne  tardera  possible  guères. 

\’oyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine? 

C’est  pour  déraciner  le  chêne  assurément, 

Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  ; 

E’arbre  tombant,  ils  seront  dévorés; 

Qu’ils  s’en  tiennent  pour  assurés. 

S’il  m’en  restait  un  seul  j’adoucirais  ma  (ilainte. 

Au  partir  de  ce  lieu,  qu’elle  remplit  de  crainte, 

Ea  perfide  descend  tout  droit 
A  l’endroit 

<Jii  la  laie  était  en  gésine. 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine. 

Lui  dit -elle  tout  bas,  je  vous  donne  un  avis  : 

L’aigle,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez -moi  de  n’en  rien  dire; 

Son  courroux  tomberait  sur  moi. 

Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l’effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 

L’aigle  n’ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  liesoins 
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De  ses  petits  ;  la  laie  encore  moins  : 

Sottes  de  ne  pas  voir  (pie  le  pins  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d’éviter  la  famine. 

A  demeurer  chez  sni  rune  et  l’antre  s’olisline, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l’occasion  : 
Idoisean  royal ,  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d’irrnplion. 

La  faim  délrnisit  tout;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 
Qui  n’allàt  de  vie  à  tré}>as  : 

Grand  renfort  ])our  messienrs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  nue  langue  Iraîtresse 
Par  sa  iicrnicieuse  adresse! 

Ites  malheurs  rpii  sont  sortis 
f)e  la  hoîte  de  Pandore , 

Celui  ([u’à  meilleur  droit  tout  l’univers  abhori'e, 
C’est  la  fourbe,  à  mon  avis. 
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I,’ IVROGNE  ET  SA  FEMME 

Chacun  a  son  dél'aut,  ui'i  toujours  il  revient  : 

Honte  ni  peur  n’y  remédie. 

Sur  ce  jM'opos  d’un  conte  il  me  souvient  ; 

.le  ne  dis  rien  que  je  n’appuie 
He  (piehpie  exemple.  Un  suppôt  de  Bacclius 
Altérait  sa  saidé,  son  esprit  et  sa  liourse  : 

Telles  gens  ii’ont  i)as  l'ait  la  moitié  do  leur  course, 
(ju’ils  soid  au  hout  do  leurs  écus. 

Un  jtmr  (pie  celui-ci.  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avail  laissé  ses  sens  au  fond  d’une  b(juteille. 

Sa  lemme  renferma  dans  nn  certain  tomlieau. 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
CuvèrenI  à  l(jisir.  A  son  réveil  il  treuve 
U’attirail  de  la  imtrt  à  l’entour  de  son  corps, 

Un  luminaire,  un  drap  des  morts. 

(  Jli  !  dit -il,  qu’est  ceci?  Ma  femme  est -elle  veuve? 
Là-dessus  son  épouse,  en  habit  d’Alecton  , 
.Mas({uée,  et  de  sa  voix  coiUrefaisant  le  ton, 

N  ient  au  [n'étendu  mort ,  approche  de  sa  bière, 

Lui  lu'ésente  un  chaudeau  |)ro[>re  pour  Lucifer. 
L’époux  alors  ne  doute  en  aucune  manièi'(' 
tju’il  ne  soit  citoyen  d’enter. 

(Jiielle  [loi'sonne  es- lu?  dit- il  à  ce  fantôme. 

La  cellerière  du  royaume 
He  Satan,  re[)ril -elle ,  et  je  jiorle  à  mangei' 

A  ceux  qu’enclôt  la  tonilje  noire. 

Le  mari  repai't,  sans  songer  : 

Tu  iK'  leui'  [lortes  [loint  à  boire? 
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LA  GOUTTE  ET  l’ ARAIGNEE 

ijiiand  renier  eut  produit  la  goulle  et  l’araignée, 

.Mes  mies,  leur  dil  -  il ,  vous  pouvez  vous  vaider 
D’èlre  pour  riiuiuaine  lignée 
l'igalenienl  à  redouter. 

Or  avisons  au.x  lieux  qu’il  vous  faut  liabilei'. 

Voyez -vous  ces  cases  élrailes, 

El  ces  palais  si  grands,  si  Idéaux,  si  bien  dorés? 

Je  inc  suis  proposé  d’en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûcbelles  ; 
Accommodez-vous,  ou  lirez. 

Il  n’csl  rien,  dil  l’aragne,  aux  cases  qui  me  plaise. 
L’autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 
De  ces  gens  iiommés  médecins. 

Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 

Elle  prend  l’aulre  lot,  y  jilanle  le  jtiquet, 

S’ébmd  à  son  plaisir  sur  l’orteil  d’un  jiauvre  homme, 
Disant  ;  Je  ne  crois  pas  ipi’en  ce  poste  je  chôme, 

Ni  (pie  d’en  déloger  et  faire  mon  pa(piel 
.lamais  Hippocrate  me  somme. 

E’aragnc  cependant  se  campe  en  nn  lamliris, 

Comme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie  ; 
Travaille  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie. 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 

Une  servante  vient  lialayer  tout  l’ouvrage. 

.\ulre  Iode  tissiie,  autre  coup  de  lialai. 

Ee  pauvre  beslion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin,  après  un  vain  essai. 
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Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  était  eu  campagne. 

Plus  malheureuse  mille  fois 
Que  la  plus  malheureuse  aragne. 

Son  Ilote  la  menait  tantôt  fendre  du  bois, 

Tantôt  fouir,  houer  :  croutle  bien  tracassée 
Est,  dit -on,  à  demi  pansée. 

('di  !  je  ne  saurais  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  l’aragne.  Et  l’autre  d’écoutei'  ; 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 

Point  de  coup  de  balai  (pti  l’ublige  à  changer. 

Ea  goutte,  d’autre  part ,  va  tout  droit  se  loger 
Chez  un  prélat  (pi’elle  condamne 
A  jamais  du  lit  ne  bouger. 

Cataplasmes,  Pieu  sait  !  les  gens  n’ont  point  do  honte 
Pe  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  jiis. 

E’uno  et  l’autre  trouva  de  la  sorte  son  comph'. 

Et  ht  très -sagement  de  changer  de  logis. 


IX 

LE  LOUP  ET  LA  CIGOGNI-: 

Les  loups  niaiigeiil  glouloniieiuenl . 

Lu  loup  (loue  étant  (le  IVairic 
Se  pressa,  dit-on,  telleinenl 
Qu’il  en  })ensa  perdre  la  vie  : 

Un  os  lui  deineui’a  bien  avant  au  gosier. 

De  Ijonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvait  crier, 
Prè'S  do  là  passe  une  cigogne. 

11  lui  fait  signe;  elle  accourt. 

\à)ilà  ro])ératrice  aussitôt  en  besogne. 

Elle  retira  l’os;  puis,  ])Oui‘  un  si  l;)on  tour, 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire!  dit  le  loup  ; 

\à)us  riez,  ma  bonne  commère! 

Quoi  !  ce  n’est  pas  encor  beaucoup 
L’avoir  de  mon  gosier  relire  votre  cou  ? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate  : 

Ne  tombez  jamais  sons  ma  |)alle. 
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LE  jjo.N-  vfivn  r;  pah  l’ homme 

'Ah  r‘\  jMi.viih  ;:<;»! 

<>i'  i>;in 

I  H  li(.ia  -LA, -Pi; 

pH!  UH  i-Olll  liOtnilH.’  Irî'l'A^r^ù.  ■ 

Les  leuarcliinL  t-n  lir-aieul.  cioirtv 
I  n  lion  on  passant  rabatlii  leiu’ caquet. 

•Je  ^■o.is  hioji,  dit- il.  qa‘'on  alTei. 

On  vous  «tunno  ici  ia  \'’.o.ioire: 

Vfai.s  l'ouvrier  \oiîS  a  tféru.s  : 
ti  avviil,  liljerté  de  foindre. 

A\ec  puis  de  raison  nous  nurinu-  !-• 

Si  iOiY;  r<ii' fi’!'!  r"  .  .v,n-  ‘.-Oi!. 


IX 

j.i  i.r'-f’  !'  li  r  î..'. 

iuUpr  nu-il/i-nt 

'■  ■  :  'iûiic  viaiii  iî‘.‘  i r.'.uri'-' 

rfy  ià'-ossa.  dil-yn, 

■Jirfil  oa.poiisu  '  i  v:^  . 
ij'n  os  lui  demeura  biom  auaDi  au  gosier. 

Dû  i''Oi}!ieur  pour  ce  loup,  qui  ue  pouvait  criei'.^ 
Près  Je  îà  passe,  ure  cigogne.  ' 
t i  iiù  i'nil.  signe  ;  elle  aci-oui'i . 

Vi'i'è  bop:'!  ait  iCfMtussiioi:  en  besngoo. 
p;S:'  i’os  :  purf .  p'av  ;  a  i.  ViMn  tour, 

ümnande  .  u;  ■.■Ui: 

'  e  in  !  Al  .  an  .■  ■ .  ! 

rie/  .  sua  r..;nn-  çnoi'unr';  ! 

Quoi  !  ce  u'esL  ptas  tmcoi;  beaucoup 
P’avoir  de  mon  gosier  relire  'colrc  cou? 

A'ilc/.,  vous  ôles  une  ingrate  : 

Ne  iomi)ez  jamais  ,'=^nus  ioa  paim. 
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LE  LION  ABATTU  l’AP.  l’iIOMME 

On  exposait  une  peint  un' 

Uii  l'artisan  avait  tracé 
Un  lion  d’irninense  stature 
Par  un  seul  lioinnie  terrassé. 

Les  regardants  en  tiraient  gloii'e. 

Un  lion  on  passant  rabatlil  leur  ca(piel. 

Je  vois  liien,  dit -il,  ({u’en  ellet 
<  )n  vous  donne  ici  la  victnire  ; 

-Mais  l’ouvrier  vous  a  déçus  : 

11  avait  lilierlé  de  feindre. 

Avec  ]»lus  de  raison  nous  aui'ions  le  dessus. 

Si  mes  confrères  savaient  peindre. 
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XI 

LE  RENARD  ET  LES  RAISINS 

Cerlaiii  renaiïl  gascon,  d’aulres  disenl  normand, 
Mourant  presque  de  l'aiin,  vil  an  haiil  d’iine  Ireille 
Des  raisins  mars  apparemment. 

Et  couverts  d’nne  peau  vermeille. 

Ee  galaid  en  eCd  fait  voloidiei's  un  repas; 

Mais  comme  il  n’y  pouvait  atteindre  ; 

Ils  sont  li'O})  verls,  dil-il ,  et  bons  pour  des  goujats. 

l"il-il  pas  mieux  ([ue  de  se  plaindre? 


IJ  VUE  III,  FABLE  XII 
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XII 

LE  CYGNE  ET  LE  CUISIMEU 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivaient  le  cygne  et  Toison  : 

Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître; 

Celui-ci,  pour  son  goûl  :  Tun  qui  se  piquait  d’ètre 
Commensal  du  jardin;  Tautre,  do  la  maison. 

Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries, 

Vantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 

Tantôt  courir  sur  Tonde,  et  tantôt  se  plonger. 

Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 

Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d’un  coup. 

Prit  pour  oison  le  cygne  ;  et,  le  tenant  au  cou  , 

11  allait  Tégorger,  puis  te  meltre  en  potage. 

U’oiseau  ,  prêt  à  mourir,  se  })laint  en  son  ramage. 

Le  cuisinier  fut  fort  surjiris, 

Et  vit  l)ien  qu’il  s’était  mépris. 

(juoi  !  je  mettrais,  dil-il,  un  tel  chanteur  en  soupe! 

Non,  non,  ne  })laise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  goi'ge  à  (pd  s’en  sert  si  luen. 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croui)e 
Le  doux  ])arler  ne  nuit  de  rien. 
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Mil 

lÆS  LOUES  ET  LES  BREE-IS 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée. 

Les  lou])S  firent  la  paix  avecque  les  lirelns. 

C’était  apparemment  le  Inen  des  deux  partis  ; 

Car  si  les  loups  mangeaieni  mainle  hèle  égarée. 

Les  licrgcrs  de  leurs  peaux  se  faisaient  mainls  habits, 
.ïamais  de  lilierté,  ni  jiour  les  pàlurages, 

Xi  d’autre  part  pour  les  carnages; 

Ils  ne  pouvaient  jouir  qu’en  trendjlant  de  leui's  biens. 

La  paix  se  conclut  donc  ;  on  donne  des  otages  : 

Les  loups,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brelûs,  leurs  chiens. 
L’échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires, 

Et  l'égié  par  des  commissaires. 

Au  liout  de  quelque  temps  ([ue  messieurs  les  louvals 
Se  virent  loiqis  parfaits,  et  friands  de  tuerie. 

Ils  xa:»us  }>rennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 
Messieurs  les  fiergers  n’étaient  jias, 

Elranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras. 

Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retireni  ; 

Ils  avaient  averti  leurs  gens  secrètemenl. 

Les  chiens,  ipii  sur  leur  foi  reposaient  sûremenl . 

Eurent  étranglés  en  dormani  : 

Cela  bit  sitôt  fait  ({u’à  peine  ils  le  sentirent. 

Toul  bd  mis  en  morci^aux.  un  seul  n’en  écha]ipa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
(Ju’il  fani  faire  aux  méchants  guerre  conlinuelle. 

Ea  ])aix  est  fort  bonne  de  soi, 

.l’en  conviens;  mais  de  quoi  serl-elle 
\yoc,  (h's  ennemis  sans  foi  ! 


XîV 

T.ii  Liors  nEViïxu  -uiux 
^  Le  lion,  torrei'r  ■■ 

Chargé  d’an?:.  <  ;  ,.:niiqn,e  pir>i.ir-.:q 

Fut  eniin  atij'i:  ■  -  >  tnijeî-. 

IhîYonn:::  :  u-f.-  p..i,  ;-a  i'  -iniî' 

Le  chevo}  s’approclnii.i.  nd  :F;ui!:;  um  i  ;■  P 

Lo  loup  un  cou:  if  .  !.„•  iiœili'  un  i  .Ui  i'-'. 
Le  malhc-u.iûii  i,;:u.e'ür.>anl ,  tri.ir .  n'.oiTM', 

Peul  à  peine  rugir,  pai'  rùge,  oslropin. 

U  al.lnnd  soii  destin  sans  faire  cuicani's  pininie-  ; 
Quand  voyant  ihine.  nicaie  à  son  ardm  ••■.rcour;:  . 

.:Vh!  c’est  irop,  lui  dit -il  ;  je  \'ot.dais  Pivu  'U'-'ii.-iv' ; 
Mais  c'esl  iuounr  iLuiv  fn-  ipm  oouhV::-  in;'  .■•noude^. 


LiVBE  iiî.  rAP.ij;  xiii 


LES  LOUP;?  ET  LES  BREIDL?  ■ 

A['>'ès  mille  arib  et  plus  de  guerre  déclarée. 

I.es  loups  .fireat  ia  paix  avccque  les  brebis. 

G’élail  apporeminenl  le  bien  des  deux  partis: 

Car  si  le.s  loups  ruangeaienl  ruciinte  bête  égarée,  ■ 

Les  beriters  do  leiir«  peaux  sc  faisaient  maints  babils. 

.laiv.ais  de  lii>eetf.b  ui  pi)Ur  i''.?  ^laîurag'cs  ; 

Ni  d'auta- ;  ■:>!  i  ^'••Uï  ie^  i’ari>am's  : 

U-,  uo  piiuvao'îu  -•■air  a>ï;  e  irfud-L'ni  d-  icurs  LnUiS. 

;  paix  St;  ''C'!:'  '  ■;  '■  '  d.-eer  ’m;-  i.  Liü'CS  : 

Los  iouL".  '  '  '  O  ■  .  I  leurs  cîiieris 

L'éeh,;;.,.  M  ,  Lue  f.u;  a.  '  ■Miiunare? , 

;  .  ïvub'  jU'.-  !..  ;■ 

Al'.,..,  {uaSua;.  .< 'm:-...  ^  -Ai-uf-  i.\LV  a!  ? 

Ni.  i  laai'-i  pa--''aiLs,  i"!  ÎLabi:-  ;uia-i. 

!!■■  .  .iu'5  p-VM,,. .(U,  it;  iemptmiLL  ‘  .-  -eri'- 

Messieurs  les  bergi  ;  ■  îL-i  n  i 
Etranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plu?  gras. 

Les  omportenl  aux  dénis,  dans  les  bois  se  retirent  : 
ils  ax  iüon:  ciYéidi  leurs  gens  secrètement. 

Los  chiens,  l'iui  sur  loi.ir  tu:  L'!,'i'i''rû.eut  s'urenicu! . 

Eiir'aU  étrang'iés  i.-;'  ■  ; 

.  ■  .  ■  .  ■  ;  ■  à  ;  d'-  1  '  -euîir'a  !  ■ 


LU 


■  un  îcirc  aU.x  uo.;  ---i  unuéllt*. 

j  ,0  uâix  est  lui  t  >  'ü'iiC  ^->0 
.l'eu  conviens;  m.'o.s  de  quo.'.  ^'-i't-elle 
Avec  des  ennemis  sans  f  h 
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LE  LION  DEVENU  VIEUX 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 

Chargé  d’ans,  et  pleurant  son  antique  prouesse. 

Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets. 

Devenus  forts  par  sa  faiblesse. 

Le  cheval  s’approchant  lui  donne  un  coup  de  pied. 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion,  languissant,  triste  et  morne. 
Peut  à  peine  rugir,  par  l’àge  estropié. 

Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
•duand  voyant  l’àne  meme  à  son  antre  accourir  ; 

Ail!  c’est  trop,  lui  dil-il  :  je  voulais  liieii  mourir; 
Mais  c’est  mourir  deux  fois  que  soulTrir  tes  atteintes. 
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XV 


I  '  r  1  1  L  O  M  È  L  E  E  T  P  R  O  G  N  l'i 

yVuLrefois  Progné  riiiroiideüe 
De  sa  demeure  s’écarta , 

El  loin  des  villes  s’emporta 
Dans  un  ])ois  oii  chantait  la  ])aiivre  Philomèle. 

Ma  sœur,  lui  dil  Pi'ogné,  comment  vous  ])ortez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l’on  ne  vous  a  vue  ; 

Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue, 

Depuis  le  temps  de  Thrace,  habiter  parmi  nous. 

Dites -moi,  que  pensez -vous  l'aire? 

Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire? 

Ah!  reprit  Philomèle,  en  esl-il  de  plus  doux? 

Progmi  lui  repartit  :  Eh  ({uoi  !  cette  musique 
Pour  ne  chanter  (pi’aux  animaux, 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  ! 

Ee  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  lieaux? 

Wnez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  ; 

Aussi  bien  ,  en  voyant  les  bois. 

Sans  cesse  il  vous  souvient  ([iie  Térée  autrefois, 

Parmi  des  demeures  pareilles. 

Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 

Et  c’est  le  souvenir  d’un  si  cruel  outrag(? 

ijiii  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  ]ias  : 

Eu  voyani  les  hommes,  hélas! 

11  m’en  souvi(nd  Ihcn  davaidage. 
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LA  FEMME  NOYEE 

Je  lie  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  lie  n’est  rien 
C’est  une  leniuie  qui  se  noie. 

.le  dis  ([ue  c’est  lieaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  iûen 
Une  nous  le  regrettions,  luiisqu’il  fait  notre  joii 
(ile  ({lie  j’avance  ici  n’est  point  hors  de  propos, 
Puisqu’il  s’agit,  en  cette  falde, 

P’une  ieniine  qui  dans  les  Ilots 
Avait  fini  ses  jours  jiar  un  sort  dé[tlora])le. 

Son  époux  en  chercliail  le  cor|)s, 

Pour  lui  rendre,  en  cette  aventure. 
Les  honneurs  de  la  sépulture. 

11  arriva  que  sur  les  ]>ords 
Du  tleiive  auteur  de  sa  disgrâce 
Des  gens  se  })roinenaient ,  ignorants  l’accident. 

Ce  mari  donc  leur  deniandant 
S’ils  n’avaient  de  sa  feimiie  aperçu  nulle  trace  : 
Nulle,  reprit  l’un  d’eux  ;  niais  cherchez-la  jdus 
Suivez  le  fil  de  la  rivière, 
l'n  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas, 

Del  troussez  }thitôt  en  arrière  ; 

(Juelle  ipie  soit  la  pente  et  l’inclination 

Dont  l’eau  par  sa  course  l’enqiorte, 
L’esprit  de  conlradiction 
L’aura  l'ait  ttotter  d’autre  sorte. 

Cet  homme  se  raillait  assez  hors  de  saison. 
(Juant  à  l’humeur  contredisante, 
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Je  lie  sais  s’il  avail  raison  ; 

Mais  que  celte  himieur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente, 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra, 

Et  jusqu’au  bout  contredira. 

Et,  s’il  peut,  encor  jiar  delà. 
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XVII 

LA  BELETTE  ENTREE  DANS  UN  GRENIER 

Damoiselle  belette,  au  cor})s  long  et  Huet , 

Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  ctrait  ; 

Elle  sortait  de  maladie. 

Eà,  vivant  à  discrétion, 

Ea  galande  lit  chère  lie. 

Mangea,  rongea  :  IHeu  sait  la  vi(', 
fit  le  lard  qui  périt  en  celte  occasion. 

Ea  voilà ,  pour  conclusion , 

Grasse,  mallue  et  rebondie. 

Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  sofd. 

Elle  entend  (juel(pie  brnit ,  veut  sortir  par  le  trou. 

Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s’ôtre  méprise. 

Après  avoir  fait  quel<iues  tours. 

C’est,  dit- elle,  l’endroit  :  me  voilà  bien  surprise; 

J’ai  passé  jtar  ici  dei)uis  cimj  ou  six  jours. 

Un  rat,  qui  la  voyait  en  peine, 

Eui  dil  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine 
Vous  êtes  maigre  enli'ée,  il  faut  maigre  sortir. 

Ce  <pie  je  vous  dis  là,  l’on  le  dit  à  lùen  d’autres  ; 

Mais  ne  confondons  point,  par  trop  ai»profondir, 
Eeurs  affaires  avec  les  vôtres. 
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LE  CHAT  ET  LE  VIEUX  RAT 

J’ai  lu,  chez  un  conteur  de  fables, 

Uu’un  second  Hodilard  ,  l’Alexandre  des  cliats, 
L’Aüila,  le  lléau  des  rats. 

Rendait  ces  derniers  iniséraldes  : 

J’ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur. 

Oue  ce  chat  exterminateur. 

Vrai  Cerbère,  était  craint  une  lieue  à  la  ronde. 

11  voulait  tle  souris  dépeupler  tout  le  monde. 

Les  planches  qu’on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  inorL-aux-rats,  les  souricières 
X 'étaient  ([ue  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 
Les  souris  étaient  prisonnières, 

Qu’elles  n’osaient  sortir,  qu’il  avait  beau  cherclier, 
Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d’un  plancher 
Se  pend  la  tète  en  lias  :  la  bète  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenait  par  la  patte. 

Le  iieuple  des  souris  croit  que  c’est  chàtimeid. , 
(Ju’il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromane, 
Egratigné  quelqu’un,  causé  quelque  dommage; 
Enfin,  ([u’on  a  pendu  le  mauvais  garnemenl. 

'foutes,  dis-je,  unanimement 
Se  pi'omettent  de  rire  à  son  enterrement, 

Mettent  le  nez  à  l’air,  montrent  un  peu  la  tète. 
Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats. 

Puis  ressortant  font  quatre  pas. 

Puis  enfin  se  mettent  en  ({uèle. 
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Mais  voici  bien  une  anire  fête  : 

Le  pondu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant , 
Attrape  les  ])lus  paresseuses. 

Nous  en  savons  plus  d’un ,  dit- il  en  les  gol)ant  : 
C’est  tour  de  vieille  guerre  ;  et  vos  cavernes  creuses 
Xe  vous  sauvoi'ont  pas,  je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 

Il  prophétisait  vrai  :  notre  maître  Vlitis, 
l'our  la  seconde  fois,  les  trompe  et  les  affine, 
Blanchit  sa  rolte  et  s’enfarine: 

Et,  de  la  sorte  d(‘guisé. 

Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 

La  gent  Irotle-menu  s’en  vienl  chercher  sa  perle. 
Ihi  rat ,  sans  plus,  s’abstient  d’aller  llairer  autour  ; 
C’était  un  vieux  routier,  il  savait  plus  d’un  tour; 
.Même  il  avail  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dil  rien  qui  vaille. 
S’écria-l-il  de  loin  au  généu’al  des  chats  : 

.le  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Bien  ne  te  sert  d’ètre  farine  ; 

Car,  (piand  tu  serais  sac,  je  n’approclierais  pas. 

C’était  l»ien  <lil  à  lui  ;  j’approuve  sa  prudence  : 

Il  était  expérimenté, 
fit  savait  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté.. 
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Séyigru',  (le  qui  ici.s  atlroii;-' 
Servant  au.:  Gracf'S  dv-.  iiicjdèU;, 
El  qui  naquîlus  louiu  liuiie. 

■V  votre  i?uiilTérr')ice  près. 
Punrriex-Yous  cire  iavorabic 
.\ux  jrirv  iiuiocunU'  (P  une  fa':!'’ . 
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LE  U  ON  AMOLREUX 

A  MADEMOISELLE  DE  S  É  V  IGNE 

Sévigné,  de  qiii  les  allroils 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 

El  qui  naquîtes  toute  Ijelle, 

A  votre  indilTérence  près, 
Pourriez -vous  être  favoralde 
Aux  jeux  inuocents  d’uue  fable, 
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EL  voir,  sans  vous  épouvanter, 

Un  lion  qu’Amour  siil  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître! 

Heureux  qui  peut  ne  le  connaître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups  ! 

Quand  on  en  parle  devant  vous. 

Si  la  vérité  vous  oilense, 

La  table  au  moins  se  peut  souffrir  : 
Celle-ci  ])rcnd  l»ien  rassurance 
De  venir  à  vos  pieds  s’olFrir, 

Par  zèle  et  par  reconnaissance. 

Du  tem})S  (pie  les  liêtcs  parlaient, 

Les  lions,  entre  autres,  voulaient 
Lire  admis  dans  notre  alliance. 
Puurf|uoi  non?  pnisipie  leur  engeance 
Valait  la  m'dre  en  ce  tenq:)S-là  . 

Avant  coni'as'e,  intelligence, 

Lt  belle  luire  outre  cela. 

Voici  comment  il  en  alla. 

En  lion  de  liant  parentage. 

Lu  passant  par  un  certain  pré, 
Denconlra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  aurait  fort  souhaité 
QHielijuo  gendre  un  jien  moins  terrible. 
La  donner  lui  semldait  liien  dur  : 

La  refuse.]'  n’élail  pas  sûr; 

Même  un  refus  eût  fait,  possible. 
LHi’on  eût  vu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandestin  ; 

Car,  outre  qu’en  toute  manière 
La  belle  était  jiour  les  gens  fiers. 
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Fille  se  coilfe  voloiiliers 
D’amouretix  à  longue  crinière. 

Le  père  donc  ,  ouvertement 
X’osant  renvoyer  notn'  aniani , 

Imi  (lil  ;  ]\la  tille  est  délicate; 

Vos  grillés  la  pourront  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 
Permettez  donc  qu’à  chaque  }>atle 
Un  vous  les  rogne;  et.  pour  les  dent 
(Jii’on  vous  les  lime  en  même  tenq)S 
\à;)S  baisers  en  seront  moins  rudes. 
Et  pour  vous  }>lus  délicieux  ; 

Car  ma  tille  y  répondra  mieux. 

Etant  sans  ces  impuétudes. 
lée  lion  consenl  à  cela, 

Tant  son  àme  (Hail  aveuglée  : 

Sans  dents  id  grilles  le  voilà. 
Comme  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quehfues  chiens  : 

Il  til  fort  peu  de  résistance. 

Amour!  Amour!  ({uand  tu  nous  tien 
tjn  peut  bi(‘n  dii'e;  .Vdien  prudence! 
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l»ii  ra])])()rt  (l’un  ll•(lu|»eau,  donl  il  vivait  sans  soins, 
So  oontonta  longtcni])S  nn  voisin  d’Ainidiilrilp  ; 

Si  sa  Ibrlnno  était  petite, 

Elle  était  sure  tout  an  moins. 

A  la  lin  ,  les  Irésors  (h'cliargés  sur  la  plag'(! 

Le  tentèrcid  si  bien,  (pi’il  vendit  son  tirupiean . 
Tpali(jna  de  l’argent,  le  mit  enlier  sur  l’ean. 

Eet  argent  ])érit  par  naufrage. 

Son  maître  fut  réduit  h  garder  les  brel)is. 

Non  pins  Iterger  en  clief  comme  il  était  jadis, 

<jnand  ses  propres  montons  jiaissaient  sur  le  rivage  : 
Eelni  qin  s’étail  vn  Corydon  on  d’ircis 

l'dd,  Piei'rot,  et  rien  davantage. 

An  boid  dcï  (piebpie  temps  il  lil  ([uelqnes  jirolits, 
Hac.lieta  des  IrAes  à  laine  ; 
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l..ivn)5  fV.  F\BLV:  Il 

(Il  coiTjn\e  un  jour  les  vents,  reionaiif  leur  halein  •. 
Laissaient  paisiblenieul  aborder  les  vai-seru!;-;  : 

\''ous  voulez  do  rargent.  0  Jiiesdanu-s  les  l'.aux. 

Dit- il  :  adressez-vous,  je  vous  prie,  à'queUjue  autre 
ÎMa  foi.  vous  n’aurc'/:  p.a>  le  notre. 

Leci  n’csl  pas  un  eouP  ■)  p!';i-..e‘  iie  .  • 

Je  me  sô!  -  !  ,1  : 

Pour  m.nd)-''^  ,  • 

Qu’un  son  . 

Vaut  mieux  qm  (.iiui  . 

Qu’il  SC  faut  contenter  lie  sa  condilion 
Qu’aux  conseils  de  la  nier  et  de  l’ambilio'. 

'  ^U3U5  devons  ferrneu' les  oreilUv. 

Pour  un  qui  s’en  loura,  dix  mille  .-den  inauidroni 
La  mer  promet  monts  et'  ]uoi-voiiie.--’  . 
Fiez-vous-y  ;  les  vents  et  le?  voleurs  vi  o.droni 
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i..  >  H  i-.  i\(<  V.  r  .  :  -  . 

lui  l'3p])0i’i  <.!  M';.  i .  douî.  il 

Se  conieni.;i  iun;.  ieiups  un  yoieiu  d'An^ydîd  ile  : 

Si  sa  forluoe  élail;  pcliio, 

Ciie  élaii  sûre  loui  ou  moinb. 

A  b  iin  .  les  îrésors  d-^duirgos  sur  la  pln^e 
Le  leo.ièroiîi,  si  jii'-ii.  .[n  U  -,  .'ndji.  sriTî  |.■0^■,p00l! . 
Trufiefao^  do  raryeni .  le  od'.  onUor  iur  Teau. 

Cc'l;  aryen  i.  i>éril;  par  naarraye, 

San  îï!0î!re  fui  e{-ia-l,  '■  :  O'- 

NiUi  p!::S  ûei  p’Ci'  '  =  :  '  ■  'a  - 

y'UOiVa  U*  "'  ^  ‘‘'P'i’C''  lu''  '-'  ■  •  '  ■  '  .  .t  li^aê' 

(.lelui  <|ai  s  étaii  \u  (dorVU'';-  •  ■  ’ 

Fui  i’icMTut,  e.l.  fieu  féîvanlaj::'- ■ 

Au  bout  do  rjucique  teiups  ü  îu  queUjues  prol'.l.s. 
Racheta  des  bèies  à  laine  : 
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El  coniiiie  un  jour  les  vents,  relcnant  leur  haleine, 
Laissaient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 

Vous  voulez  (le  l’argenl ,  o  mesdames  les  Eaux , 

Dit- il  ;  adressez-vous,  je  vous  prie,  à  ({uebpie  autre  : 
Ma  foi.  vous  n’aurez  pas  le  ni'dre. 

Ceci  n’est  ])as  un  conte  à  plaisii'  inventé. 

Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  pai’  expérience, 

(ju’un  sou  ,  (piand  il  est  assuré  , 

Vaut  mieux  (pie  cimj  en  espérance  ; 

Ou’il  se  faut  contenter  de  sa  condition  ; 

Qu’aux  conseils  de  la  mer  et  de  l’amlblion 
Nous  devons  fermer  les  oreilles. 

Pour  un  (pii  s’en  loCira,  dix  mille  s’en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs  viendront. 
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III 

LA  MOUCHE  ET  LA  FOURMI 

La  mouche  et  la  fourmi  coutestaieut  de  leur  prix. 

(  I  Jupiter  !  dit  la  première, 

Faut -il  ({ue  ramour- propre  aveugle  les  esprits 
ll’uiie  si  terrible  manière, 

•Ju’uu  vil  et  rampant  animal 
A  la  11  Ile  de  l’air  ose  se  dire  égal  ! 

.le  harde  les  palais,  je  m’assieds  à  la  talrle; 

Si  l’on  t’immole  un  bœuf,  j’en  goide  devaid.  loi  ; 
Pendant  pue  celle-ci,  cliélive  et  misérable. 

Vit  trois  jours  d’un  fétu  ({u’elle  a  traîné  chez  soi. 

.Mais,  ma  mignonne,  dites-rnoi. 

Vous  cam]iez-vous  jamais  sur  la  tète  d’un  roi, 
h’un  empereur  ou  d’une  belle? 

.le  le  lais,  et  je  bais(^  un  beau  sein  quaml  je  veux  ; 

Je  me  joue  entre  des  clieveux; 

.Te  rehausse  d’un  teiid^  la  blanclieur  naturelle; 

Fl  la  dernière  main  que  met  à  sa  beardé 
Une  femme  allant  en  conquête  , 

U’est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez -moi  ronqu'e  la  tête 
De  vos  greniers  !  —  Avez-vous  dit? 

Lui  répli(pia  la  ménagère. 

Vbius  hantez  les  palais  ;  mais  on  vous  y  niaudil. 

Lt  quant  à  goièter  la  première 
Le  ce  (|u’on  serl  devant  les  dieux, 
Uroyez-vous  qu’il  en  vaille  mieux  ? 

Si  vous  entrez  partout,  aussi  font  les  profanes. 
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Sur  la  tèle  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 
\djus  allez  vous  planter,  je  n’en  disconviens  j)as  ; 

El  je  sais  (pie  d’un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  puiue. 

Cci'taiu  ajustement,  dites-vous,  rend  jolie  : 

J’en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  (jue  vous  et  moi. 

.le  veii.v  (pi’il  ait  nom  mouche;  est -ce  un  sujet  pour(pmi 
\’ous  lassiez  sonnei'  vos  mérites  ? 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites? 

Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N’ayez  [)lus  ces  haides  [tensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 

Les  rnoucliards  sont  pendus  :  et  vous  mourrez  de  faim  , 

I»e  froid,  de  langueur,  de  misère, 

IJuand  Phébus  rî'gnera  sur  un  autre  hémisphère. 

.Murs  je  jouirai  du  fruit  de  mes  ti'avau.x  : 

Je  n’irai ,  par  monts  ni  })ar  vaux  . 

Jl’exposer  au  vent ,  à  la  iJuie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 

Lc'  soin  ({ue  j’aui'ai  pris  de  suin  m’exemptei'a. 

Je  vous  enseignerai  [lar  là 
(  le  (pie  c'est  (prune  fausse  ou  vérilalde  gloire. 

.Vdieu  ;  je  perds  le  tem|)S  :  laissez-moi  travailler; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire, 

Ne  se  rcm]>ht  à  babiller. 
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IV 


LE  JARDINIER  ET  SON  SEIGNEUR 

Ua  amateur  du  jardinage, 

Demi  -  Itourgeois ,  demi  -  manaii  l , 

Possédait  eu  certain  villaee 
Un  jardin  assez  propre  et  le  clos  attenant. 

11  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  ; 

Là  croissait  à  plaisir  roseille  et  la  laitue, 

De  (|uoi  faire  à  Margot  i)Our  sa  fête  un  bouquet. 

Peu  de  jasmin  d’Espagne,  et  force  seiqiolet. 

Cette  félicité,  par  un  lièvre  troublée. 

Fit  qu’au  seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit. 

Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  guidée 
Soir  et  matin,  dit-il ,  et  des  pièges  se  rit; 

Les  pierres,  les  bâtons  y  perdent  leur  crédit; 

Il  est  sorcier,  je  crois.  —  Soi'cicr  !  je  l’eu  défie. 

Départit  le  seigneur  :  fût-il  diable.  Mirant, 

En  dépit  de  ses  tours,  l’attrapera  bientôt. 

Je  vous  en  déferai,  bonhomme,  sur  ma  vie.  — 

Et  ((uand?  —  Et  dès  demain,  sans  tarder  plus  longtemps. 
La  iiarlie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens. 

Çà,  déjeunons,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres? 

La  fille  du  logis,  (pi’on  vous  voie,  ap}>rochez  : 
ijuand  la  marîrons-nous?  (juand  aurons-nous  des  gendres? 
Bonhomme,  c’est  ce  coup  qu’il  faut,  vous  m’entendez, 
(ju’il  faut  fouiller  à  l’escarcelle. 

Disant  ces  mois,  il  fait  connaissance  avec  elle, 

Aiqirès  de  lui  la  fait  asseoir, 

Prend  une  main,  un  bras,  lève  un  coin  du  niouclioir ; 
Toutes  sottises  ilont  la  lielle 
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Se  défend  avec  grand  respect  ; 

Tant  qu’au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect. 

Cependant  on  fricasse,  on  se  rue  en  cuisine. 

De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  l.)onne  mine.  — 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  —  Vraiment,  dit  le  seigneur, 

Je  les  reçois,  et  de  bon  cœur. 

11  déjeune  très- bien;  aussi  fait  sa  famille, 

Chiens,  chevaux  et  valets,  tous  gens  bien  endentés. 

11  commande  chez  l’hùte,  y  i»rend  des  libertés. 

Boit  son  vin  ,  caresse  sa  lille. 

L’embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Cliacun  s’ainme  et  se  prépare  : 

Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  lintamarre. 

Une  le  bonhomme  est  étonné. 

Le  pis  fut  que  l’on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu  planches,  carreaux  ; 

Adieu  chicorée  et  porreaux; 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 

Le  lièvre  était  gîté  dessous  un  maître  chou. 

On  le  quête,  on  le  lance  :  il  s’enfuit  itar  un  trou, 

Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrilde  et  large  i)laie 
Que  l’on  fit  à  la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  seigneur;  car  il  eût  été  mal 
(Ju’on  n’eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 

Le  bonhomme  disait  :  Ce  sont  là  jeux  de  prince. 

Mais  on  le  laissait  dire  ;  et  les  chiens  et  les  gens 
Fireid  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps. 

Que  n’en  auraient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 


Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous. 

De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous  ; 
11  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres. 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 
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l’ane  et  le  petit  chien 

Ne  forçons  point  notre  talent  ; 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  : 

Jamais  un  lourdaud,  puoi  qu’il  fasse, 

Ne  saurait  passer  pour  galant, 
l'eu  de  gens,  que  le  Ciel  chérit  et  gratifie. 

Ont  le  don  d’agréer  infus  avec  la  vie. 

C’est  un  point  qu’il  leur  faut  laisser, 
ht  ne  pas  ressembler  à  l’àne  de  la  fable. 

Qui,  pour  se  rendre  plus  aimable 
10  |)lus  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser. 
Comment!  disait- il  en  son  àme. 

Ce  cliien,  parce  ipi’il  est  mignon, 

Vivra  de  pair  à  compagnon 
Avec  monsieur,  avec  madame; 

Et  j’aurai  des  coiqis  de  liàton  ! 

(Jiie  fait-il?  Il  donne  la  patte. 

Puis  aussitôt  il  est  liaisé  : 

S’il  en  faut  faire  autant  afin  (jne  l’on  me  flatte. 

Cela  n’est  pas  lûen  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée. 

Voyant  son  maître  en  joie,  il  s’en  vient  lourdement 
Lève  une  corne  tout  usée, 

La  bu  porte  au  menton  fort  amoureusement , 

Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement 
lie  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 

Ch!  oh!  quelle  caresse!  et  quelle  mélodie! 

Dit  le  maître  aussitôt.  Holà!  Martin-bâton! 

Martin -bâton  accourt  :  l’âne  change  de  ton. 

Ainsi  huit  la  comédie. 
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VI 

LE  COMliAT  DES  RATS  ET  DES  BELETTES 

La  nalioii  des  belettes, 

Non  plus  (pie  celle  des  chats, 

Ne  veut  aucun  lûeu  aux  rats; 

Et  sans  les  portes  étrètes 
I)e  leurs  halûtatioiis, 

L’aiiiiual  à  longue  échine 
Eu  ferait ,  je  lu’iiuagiue, 
l>e  grandes  destructions. 

Or,  une  certaine  année 
(ju’il  eu  était  à  foison , 

Leur  roi,  uoininé  Itatapou, 

Mit  eu  caïupagiie  une  armée. 

Les  belettes,  de  leur  jiart , 
l)é])loyèreut  béteudard. 

Si  l’on  croit  la  lauiouuuée, 

La  victoire  balaïupi  : 

l'ius  d’un  guéret  s’engraissa 

iMi  sang  de  plus  d’une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande 
d'ouiba  pres({ue  eu  tous  eudi'oits 
Sur  le  peuple  souri(piois. 

Sa  déi'oute  fut  euthu'e, 
tjuoi  (pie  piit  faire  Artarpax, 

Psicarjiax ,  Méridarpax , 
tjui ,  tout  couverts  de  poussi(’‘re, 
Soutinrent  assez  lougteui})S 
Les  eilbi'ts  des  comliattauts. 
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Leur  résistance  fut  vaine; 

Il  lallul  céder  au  suri  : 

Chacun  s’enfuit  au  plus  fort, 
Tant  soldat  que  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

La  racaille,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête, 

Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais  les  seigneurs,  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  pluinail , 

Des  cornes  ou  des  aigrettes, 

Soit  coniine  marques  d’honneur. 
Soit  afin  que  les  belettes 
En  conçussent  plus  de  peur, 

Gela  causa  leur  malheur. 

Trou ,  ni  fente ,  ni  crevasse , 

Ne  fut  large  assez  pour  eux; 

Au  lieu  que  la  po])ulace 
Entrait  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachée 
N’est  pas  petit  embarras. 

Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement. 

Les  petits  en  toute  affaire 
Es({uivent  fort  aisément  : 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 
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LE  SIKGE  E^r  LE  !'■  Vi,  rlHK 
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C'cLcùi  un 

O'-IG  S’U'  11-;  Ui  ■  '• 

•MôllElt.'Ui'  i:U'\  ;;;i  vt'>. 

Singes  ni:  cliiiut:--  -.ii'  nun-H-ui 
Un  navii'o  eu  '  i.''  ' 

;Nûn  d’Vtii.'  n.-.-  id.  '.uie;i':o. 
San.-r  ies  claüuiuu.-^  ioiû  eûi'; 

Geé  animal  est  f'crl  uuii 
De  nolre  espèce  :  ou  sou  llj.-Lüirc 
Pline  le  dit  :  il  le  laut,  cî  vire. 

11  saura  'jone;  tout  ee  ..jii'il  nul. 
Mémo  un  singe  èu  e'êîd'  ere'ico . 
Pi'ofpnn!.  (Ji/ ri,  ••seu>bi-\  tou 
Lui  pcusu  dc'.  -.i;-  - ,d;,_  . 
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l.i  VKi:  '  V  FABLE  V  i 

LeuL  résisiaiico  i'üL  vaiae; 
î!  raliai  céder  aii  sdrl  : 

Chacun  s  enfuit  au  plus  fort , 

'Faut  soldat  que  capitaine. 

1^.05  princes  périrent  tous. 

La  racaille,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête. 

Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais* les  seigneurs,  sur  leur  tète 
Ayant  cliacun.un  .pluinaiL 
Des  cornc^  ou  'les  ainv^lies, 

Soit  iT- a '  n,’  -  ü  honneur, 

;:ruiL  h  ■  o"'  '',!’-- 

Lu  c*'*  ■  .  :  - 

■ddâ  '  •  .  ■■  ^  ' 

I  -  .O  ■  .  ;  V.  ’SSO. 

-, .  ;  .i  „;*■  ■  •  4  utrn  ■>:>:  : 

-  *  l  U  iUlUt  'C 

dau;-  (  ■'  niciu'lrc-  orcux. 

La  princifiuh-  " 

Fui  iiova-  di  •.  ji'co-  jpauA.  rais. 


Une  tèto  empanachée 
?lh's!  pas  petit  embarras. 

L*.  ‘ro]i  vuncrlx;  équipage 
^ OC’. Oui.  -n  i:u  ;uu:sagc 
CoUS'ir  du  ;'u!.;,;r<iOu-U.: 
î  'V,  p.’'id  -i  ■  ^  i'  '■  O  '  ■ 

i  .-qui  -  -O’  ■  ■ 

;  gX'OU’:  .  ;  •  ■  '  ' 


VII 


LE  SINGE  ET  LE  DAUPHIN 


C’étail  chez  les  Grecs  un  usage 
Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 
Venaient  avec  eux  eu  voyage 
Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Un  navire  en  cet  é(|uipage 
Non  loin  d’Athènes  fit  naufrage. 
Sans  les  daujihins  tout  eût  péri. 

Cet  animal  est  fort  ami 
De  notre  espèce  :  en  son  Histoire 
Pline  le  dit  ;  il  le  faut  croire. 

Il  sauva  donc  tout  ce  qu’il  put. 
Même  un  singe  en  cette  occurrence, 
Profitant  de  la  ressemlilance. 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 
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Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme, 

Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 
Si  gravement,  qu’on  eût  cru  voir 
Ce  chanteur  que  tant  on  renomme. 

Le  dauphin  fallait  mettre  à  bord , 

Quand ,  par  hasard ,  il  lui  demande  : 
Etes-vous  d’Athènes  la  grande? 

Oui ,  dit  l’autre  ;  on  m’y  connaît  fort  : 

S’il  vous  y  survient  quehpie  alfaire, 

■  Employez -moi  ;  car  mes  parents 
Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  ; 

Un  mien  cousin  est  juge-maire. 

Le  dauphin  dit  :  Bien  grand  merci  ; 

Et  le  Pirée  a  part  aussi 
A  l’honneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense?  — 

Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami  ; 

C’est  une  vieille  connaissance. 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d’un  port  jiour  un  nom  d’homme. 

De  telles  gens  il  est  lieaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Pvome, 

Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 

Parlent  de  tout,  et  n’ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit,  tourne  la  tête, 

Et,  le  magot  considéré. 

Il  s’aperçoit  qu’il  n’a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu’une  bête  : 

11  l’y  rei)longe,  et  va  trouver 
Quelque  liomme,  afin  de  le  sauver. 
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VJIJ 

l’homme  i:t  l’idole  de  dois 

Certain  païen  chez  lui  gardait  nn  dieu  de  liois, 

De  CCS  dieux  qui  sont  sourds,  lûeu  (pi’ayauls  des  oreilles. 
[m:;  païen  cependaul  s'eu  jiroiuellait  merveilles. 

Il  lui  coûtait  aulaiit  (pie  trois  ; 

Ce  u’élail  (pie  voMix  el  (pi’ulïraudes , 

Sacrilices  d(‘  liiMids  couronnés  de  guirlandes. 

.jamais  idole,  ipiel  (pi’il  lui , 

N’avail  eu  cuisine  si  urasse  ; 

Sans  que,  pour  loiit  ce  culte,  à  son  hitile  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 

Bien  ])lus,  si  pour  un  sou  d’orage  en  (piehjue  endroit 
S’amassait  d’une  ou  d’aulrc  sorte. 

L’homme  en  avait  sa  iiarl  ;  et  sa  Itourse  en  soull'rail  : 

La  jiitance  du  dieu  n’en  était  pas  moins  forte. 

A  la  fin  ,  se  lachanl  de  n’en  olitenir  rien, 

11  vous  prend  iin  levier,  met  en  pièces  l’idulr. 

Le  trouve  renqili  d’or.  Quand  je  t’ai  fait  du  bien, 
iM’as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  oliole? 

Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d’autres  autels. 

Tu  ressemliles  aux  naturels 
Mallieiireux ,  grossiers  et  stupides  : 

•  )n  n’en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  liâton. 

IMiis  je  le  remplissais,  plus  mes  mains  étaient  vides  : 

.J’ai  lûen  fait  de  changer  de  ton. 
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IX 


LE  GEAI  PARÉ  DES  PLUMES  DU  PAON 

Un  paon  muait  :  un  geai  prit  son  plumage  ; 
Puis  après  se  raccommoda  ; 

Puis  parmi  d’autres  paons  tout  fier  se  panada, 
Croyant  être  un  l^eau  personnage. 
Quelqu’un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué, 

Berné,  siftlé,  moqué,  joué, 

Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d’étrange  sorte  ; 
Même  vers  ses  pareils  s’étant  réfugié, 

11  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

11  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 

(Jui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d’autrui , 

Et  ({lie  l’on  nomme  })lagiaires. 

,1e  m’en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  ; 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 
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X 

LE  CHAMEAU  ET  LES  HATONS  FLOTTANTS 

Le  premier  qui  vil  lui  chameau 
S’enfuit  à  cet  ol»jet  nouveau  ; 

Le  second  approcha;  le  Iroisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L’accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier: 

Ce  qui  nous  paraissait  terrible  el  singulier 
S’a]q)rivoise  avec  notre  vue 
Quand  ce  vient  à  la  conlinue. 

Et  puisque  nous  voici  loml»és  sur  ce  sujel  : 

Ou  avait  mis  des  gens  au  guel , 

Qui,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  cerlain  objet , 

Ne  purent  s’empêcher  de  dire 
Que  c’était  un  jouissant  navire. 

Quehpies  moments  ai)rès,  ruhjel  devint  l)ridot, 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot, 

Enlin  bâtons  tloltants  sur  l’onde. 

J’en  sais  Ijeaucoup  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  conviendrait  l)ien  : 

De  loin  c’est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n’est  rien. 
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XI 


LA  GRENOUILLE  ET  EE  RAT 

Tel,  coliiiiic  (lit  Merlin,  cnide  eiigeig'uer  autrui, 

(Jiii  souvent  s’eugeigne  soi-nicrne. 

.l’ai  regret  ([iic  ce  rnol  soit  trop  vieux  aujourd’hui  ; 

Il  ui’a  toujours  seudjlé  d’une  énergie  exlrême. 

Mais  afin  d’en  venir  au  dessein  que  j’ai  })ris  : 

Un  ral  plein  d’end)Oiq)oint ,  gras,  et  des  mieux  nourris, 
l‘T  (pu  ne  connaissait  l’aveid  ni  le  carême, 

Sui'  le  Lord  d’un  marais  égayait  ses  esprits. 

Une  grenouille  approche,  et  lui  dit-  en  sa  langue  : 

Venez  me  voir  chez  moi ,  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  jtromit  soudain  : 

Il  n’était  pas  Besoin  de  plus  longue  harangue. 

Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  liain, 

Im  curiosité,  le  plaisir  du  voyage, 

(dent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 

Un  jour  il  conterait  à  ses  petits-enfants 

Les  beautés  de  ces  lieux,  les  mœurs  des  lialiitants, 

El  le  gouvernement  de  la  chose  publi(pie 
iVquaticpie. 

Un  poiid  sans  plus  tenait  le  galand  empêché  : 

11  nageait  (juelque  i)eu  ;  mais  il  fallait  de  l’aide. 

La  grenouille  à  cela  trouve  un  très- bon  remède  : 

Ee  rat  l\d  à  son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  l)rin  de  jonc  en  fd.  l’affaire. 

Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère 
S’etforce  de  tirer  son  bote  au  fond  de  l’eau  , 

Uontre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée; 
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Prétend  ({u’elle  en  fera  gorge-chaude  et  curée  : 
C’étail,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 

Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 

11  atteste  les  dieux;  la  ])erfide  s’en  moque. 

11  résiste;  elle  tire.  En  ce  condjat  nouveau, 

Un  milan,  (jui  dans  l’air  planait,  faisait  la  l'onde, 
\'oit  d’en  haut  le  pauvret  se  dél)atlaid  sur  l’onde. 
Il  fond  dessus,  l’eidèvc,  et,  })ar  même  moyen, 
l.,a  grenouille  et  \o  lien. 

Tout  en  fut  ;  lant  et  si  bien, 

(Jue  de  cette  double  ])roie 
L’oiseau  se  donne  au  cœur  joie, 

Ayant ,  de  celle  fa(p:m  , 

A  souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 

Lt  Souvent  la  perfidie 
lietourne  sur  son  auteur. 
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XII 

TRIBUT  ENVOYÉ  PAR  LES  ANIMAUX  A  ALEXANDRE 

Une  faille  avait  cours  parmi  rantiqiiité; 

Et  la  raison  ne  m’en  est  pas  connue. 

Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  : 

Voici  la  fable  toute  nue. 

La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu’uu  fds  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 

Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  deux, 
(.Commandait  <pie,  sans  plus  attendre. 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s’allàt  rendre, 
(Quadrupèdes,  humains,  éléjdiants,  vermisseaux, 

Les  républi(iues  des  oiseaux  ; 

La  déesse  aux  cent  liouches,  dis-je, 

Ayaid.  mis  partout  la  terreur 
Lu  publiant  l’édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
De  son  seul  appétit ,  crurent  que  cette  fois 
Il  fallait  sultir  d’aulres  lois. 

On  s’assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis,  on  résout,  on  conclut 
D’envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l’hommage  et  pour  la  manière, 

Le  singe  en  fut  chargé  :  l’on  lui  mit  par  écrit 
Ce  que  l’on  voulait  qui  ffit  dit. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 

Car  que  donner?  il  fallait  de  l’argent. 

On  en  prit  d’un  prince  obligeant, 
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Qui ,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d’or,  fournit  ce  qu’on  voulut. 

Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut, 

Le  mulet  et  l’àne  s’offrirent , 

Assistés  du  cheval  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe,  ambassadeur  nouveau. 

La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion  :  cela  ne  leur  plaît  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point, 

Dit- il  ;  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J’allais  oll'rii’  mon  fait  à  pari  ; 

Mais,  bien  qu’il  soit  léger,  tout  fardeau  m’embarrasse. 
Ubligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d’en  porter  chacun  un  quart  : 

Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande , 

Etj  ’en  serai  plus  lil)rc  et  l»ien  plus  en  état 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande. 

Et  que  l’on  en  vienne  au  combat. 

Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  lâen  reçu, 

Et,  malgré  le  héros  de  Jiqiiter  issu , 

Eaisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  Heurs  tout  diapré. 

Où  maint  mouton  cherchait  sa  vie  ; 

Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  zéphyrs.  Le  lion  n’y  fut  pas,  qu’à  ces  gens 
Il  se  plaignit  d’ètre  malade. 

Continuez  votre  ambassade. 

Dit- il  ;  je  sens  un  feu  qui  me  bride  au  dedans, 

Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent;  j’en  puis  avoir  affaire. 
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(Jn  déballe;  cl  d’al)ord  le  lion  s’écria, 

D’un  Ion  qui  léinoignait  sa  joie  : 

One  de  fdles,  ù  dieux,  mes  pièces  de  rnonnoie 
Oui  produites  !  Voyez  ;  la  itluparl  sont  déjà 
Aussi  grandes  <{ue  leurs  mères. 

Le  croît  m’en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 

Du  bien  ,  s’il  ne  prit  tout,  il  n’en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers,  confus, 

Sans  oser  réplique)’,  en  cbemin  se  remireid. 

Au  fils  de  .lupiler  on  dit  qu’ils  se  plaignircnl , 

Et  n’en  eurent  point  de  raison. 

On’eùt-il  fait?  C’eût  élé  lion  contre  lion  ; 

Et  le  proverbe  dit  :  Corsaires  à  corsaires, 

L’un  l’autre  s’atlaipiant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 


Xlil 

LE  CTiEVAL  3’ÉTANT  VÜLLL'  EL  OELF 

Do  lout  iernps  les  •  pour  les  iiomiuioi. 

Loi^ifue-  le  üTt'vr  ■  ,';n.  conleiitaiL 

Aj'iC  ,  r  :iv;  V  ;.ll  ,  •'  ■.  i  :  1:0  j;l  î,  ; 

Dt  !  u!l  i'’’.  VOVuii.  O  ■  !  CCiO  '•H 

Tani.  de  >■:.  lillO  ii;\:  ■■  . 

Cai'!!  d  •  i..:;  ...ds  p-nr  L  ~  ^ , 

i  a;iî  '  ■  '  '  d  •  !ai;'.  lo  oo-  r  :  , 

Connue  vi.>vail-oi').  jio. 

Tant  de  i:)s‘u'i;r  lo.  taui  do  l'ioocs 
Or  u;\  'Jieval  eul  alors  dÜTilrend 
'  Avec,  uî)  cerf  plein  'rdesso  : 
fjo  L*e  ptjUAaiiL  I  aii.ra],fo'i  ^ii  coiv  jp  . 

Il  cul  recoai'S  à  rhornmc.v  'nn-'lura  son  'iilro.s.so. 

] j'Jtomuie  lui  mit  un  Cre;,'.  hu  sai.da  ■  or  i.‘  dos, 

Ne  lui  II  :r-iiul  de  lO'pns 
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On  déballe;  cl  d'abord  le  lion  s Oîcria, 

D’un  Ion  qui  témoignait  sa  joie  ; 

Quo  deTilles,  ô  dieux  ,  mes  pièces  do  inonnoîe 
Ont  produites  î  Voyez  ;  la  plupart  sont  déjeà  • 
Aussi  grandes  que  leurs  meres. 

Le  croît  m’en  appartient,  i!  prit  tout  là-dcssiis  . 
Ou  bien  ,  s’il  ne  prit  tout,  il  n’en  demeura  guères. 
Le  singe  et  les  sommiers,  confus, 

Sans  oser  répliquer,  en- chemin  se  remirent. 

Au  iîls  de  Jupiter  on  dit  qu’ils  se  Yjlaignirent , 

Lî  nh’ü  '■'ùreiif  point  déraison,  ■ 

P-...;.  ;:=>■  : -ui  jinu  contrô  h(-n  . 
i-n  i.-  V  U;.  à  cur^aur'’^ 

>  ,.;uant.  SU'  fou !  pas  imu's  affaires 


XIII 


LE  CHEVAL  s’ÉTANT  VOULU  VENGER  HU  CERF 

1)6  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lüi'S(pie  le  genre  humain  de  glands  se  contenlail , 

Ane,  clieval,  et  mule,  aux  forêts  habitait  ; 

Et  l’on  ne  voyait  point,  comme  an  siècle  oîi  nous  sommes, 
Tant  de  selles  et  tant  de  hàts. 

Tant  de  harnais  pour  les  combats. 

Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  ; 

Gomme  aussi  ne  voyait-on  pas 
l’ant  de  festins  et  tant  de  noces. 

(Jr  un  cheval  eut  alors  ditférend 
Avec  un  cerf  plein  de  vitesse  ; 

Et,  ne  pouvant  l’attraper  en  conranl , 

11  eut  recours  à  l’homme,  implora  son  adresse. 

E’homme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  ilos. 

Ne  lui  donna  poivd  de  repos 
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Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n’y  laissât  la  vie. 

Et,  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L’honime  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous; 
Adieu  ;  je  m’en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 

Non  pas  cela,  dit  riiomme;  il  fait  meilleur  chez  nous; 
Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 

I  lemcurez  donc  ;  vous  serez  bien  traité , 

Et  jusqu’au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  Ijonne  chère 
Quand  on  n’a  pas  la  liberté? 

Le  cheval  s’aperçut  qu’il  avait  fait  folie  ; 

Mais  il  n’était  plus  temps  :  déjà  son  écurie 
Etait  prête  et  toute  bâtie. 

II  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 

Sage  s’il  eût  remis  une  légère  offense. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance. 

C’est  l’acheter  trop  cher  que  l’acheter  d’un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 
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XIV 

LE  RENARD  ET  LE  BUSTE 

Les  grands,  pour  la  plupart ,  sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 

L’àne  n’en  sait  juger  (jue  par  ce  (pi’il  en  voit  : 

Le  renard,  au  contraire,  à  fond  les  examine, 

Les  tourne  de  tout  sens;  et,  (}uand  il  s’aperçoit 
Que  leur  fait  n’est  que  bonne  mine, 

11  leur  applique  un  mot  qu’un  buste  de  héros 
Lui  ht  dire  fort  à  propos. 

C’était  un  buste  creux  et  plus  grand  (pie  nature. 

Le  renai'd,  en  louant  l’elfort  de  la  sculpture  : 

«  Belle  tète,  dit-il,  mais  de  cervelle  point.  » 


Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 
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XV 

LE  LOUP,  LA  CHÈVRE  ET  LE  CHEVREAU 

La  bique,  allant  remplir  sa  traînante  mamelle 
Et  paître  l’herbe  nouvelle , 

Ferma  sa  porte  au  loquet , 

Non  sans  dire  à  son  biquet  : 
Gardez-vous,  sur  votre  vie. 

D’ouvrir  que  l’on  ne  vous  die, 

Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 

Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 

Comme  elle  disait  ces  mots, 

Le  loup,  de  fortune,  passe; 

Il  les  recueille  à  propos, 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  bi({ue,  comme  on  peut  croire. 

N’avait  pas  vu  le  glouton. 

Dès  qu’il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton. 

Et,  d’une  voix  papelarde. 

Il  demande  qu’on  ouvre,  en  disant  :  Foin  du  loup! 

Et  croyant  entrer  tout  d’un  coup. 

Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez -moi  patle  Idanche,  ou  je  n’ouvrirai  point, 
S’écria-l-il  d’abord.  Palte  Idancbc  est  un  point 
Liiez  les  loiqis,  comme  on  sait,  rarement  en  usage. 
Celui-ci,  fort  surpris  d’entendre  ce  langage. 

Comme  il  était  venu  s’en  retourna  chez  soi. 

(  )îi  serait  le  liiijuet,  s’il  efit  ajouté  foi 

Au  mot  du  guet  (pie,  de  fortune. 

Notre  loii])  avait  entendu? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu’une  ; 

Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 
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XVI 


LE  LOUP,  LA  MÈRE  ET  l’eNFANT 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons,  qui  l'nl  encor  mieux  pris  : 
Il  y  périt.  Voici  l’histoii'e. 


Un  villageois  avait  à  l’écart  son  logis. 

Messer  loup  attendait  chape -clmte  à  la  porte  : 

11  avait  vu  sortir  gibier  de  tonte  sorte, 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  lu'ebis, 

Régiments  de  dindons,  entin  bonne  })rovende. 

Le  larron  commençait  pourtant  à  s’ennuyer. 

11  entend  un  enfant  crier; 

La  mère  aussitôt  le  gourmaufle, 

Le  menace,  s’il  ne  se  tait, 

De  le  donner  au  loiq).  L’animal  se  tient  prêt , 
Remerciant  les  dieux  d’une  telle  aventure, 

Quand  la  mère,  apaisant  sa  chère  géniture, 

Lui  dit  :  Ne  criez  point;  s’il  vient,  nous  le  tùrous. 
Qu’est  ceci  ?  s’écria  le  mangeur  de  moutons  ; 

Dire  d’un,  puis  d’un  autre!  Est-ce  ainsi  cpie  l’ou  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  Me  prend-on  pour  un  sot  ? 
Que,  quelque  jour,  ce  l)eau  marmot 
Vienne  au  l)ois  cueillir  la  noisette... 

Comme  il  disait  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 

Un  chien  de  cour  l’arrête;  épieux  et  fourches- tières 
L’ajustent  de  toutes  manières. 

Que  veniez -vous  chercher  en  ce  lieu?  lui  dit-on. 
Aussitôt  il  conta  l’alfaire. 


9 


LIVRE  IV,  FABLE  XVI 


Merci  de  moi  !  lui  dit  la  mère  ; 

Tu  mangeras  mon  fils?  L’ai-je  fait  à  dessein 
Qu’il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ? 

Qn  assomma  la  pauvre  bête. 

Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tète  : 

Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit  ; 

Et  ce  dicton  picard  à  l’entour  fut  écrit  : 

«  Biaux  chires  leups,  n’écoutez  mie 
«  Mère  tenchent  dieu  fieux  qui  crie.  » 


I.IVRE  IV,  FABLE  XVII 


181 


XVII 


PAROLE  DE  SOCRATE 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 

Chacun  censurait  son  ouvrage  : 

L’un  trouvait  les  dedans,  pour  ne  lui  })oint  nienlii’. 

Indignes  d’un  tel  personnage; 

L’autre  blâmait  la  face,  et  tous  étaient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étaient  Iroii  petits. 

Quelle  maison  pour  lui  !  l’on  y  tournait  à  peine. 

Plût  au  Ciel  (|ue  de  vrais  amis, 

Telle  qu’elle  esl ,  dit-il ,  elle  ])ût  être  pleine! 

Le  bon  Socrate  avait  raison 
De  trouver  j)our  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Chacun  se  dit  ami  ;  mais  fou  qui  s’y  re|>ose  ; 

Pden  n’est  plus  commun  que  ce  nom, 
l!i('n  n’est  plus  rare  ipie  la  chose. 
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XVIII 

LE  VIEILLARD  ET  SES  ENFANTS 

Toute  puissance  est  faible  à  moins  que  d’être  unie  : 
Ecoutez  là-dessus  l’esclave  de  Phrygie. 

Si  j’ajoute  du  mien  à  son  invention . 

(Test  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie: 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  amlntion. 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire: 

Pour  moi,  de  tels  pensers  me  seraient  malséants. 

Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l’histoire 
De  celui  qui  tâcha  d’unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard,  i)rès  d’aller  où  la  mort  l’appelait  : 

.Mes  chers  enfants,  dit -il  (à  ses  fds  il  parlait  ). 

Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble. 

Je  vous  e.xpliquerai  le  nceud  qui  les  assemble. 

L’aîné,  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  elforts, 

Los  rendit,  en  disant  :  Je  le  donne  au.x  plus  forts. 

Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture, 

.Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 

Tous  perdirent  leur  temps;  le  faisceau  résista  : 

De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s’éclata. 
Laibles  gens,  dit  le  père,  il  faut  que  je  vous  montre 
(Je  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 

(Jn  crut  qu’il  se  moquait  ;  on  sourit ,  mais  à  tort  : 

11  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  elfort. 

N  ous  voyez,  re]nit-il,  l’etfet  de  la  concorde  : 

Soyez  joints,  mes  enfants;  ({ue  rainour  vous  accorde. 
TanI  que  dura  son  mal.  il  n’eut  autre  discours. 
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Eiitiii,  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours  : 

.Mes  chers  enfants,  dit- il.  je  vais  on  sont  nos  pères, 
.\dieii  :  promettez -moi  de  vivre  comme  frères; 

Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Cliacun  de  ses  trois  fds  l’en  assure  en  pleurant. 

Il  prend  à  tous  les  mains;  il  meurt.  Et  les  trois  frère 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'affair 
Un  créancier  saisit ,  un  voisin  fait  procès  : 
r»'abord  notre  trio  s’en  tire  avec  succès. 

Eeur  amitié  fut  courte  autant  qu’elle  était  rare. 

Ee  sang  les  avait  joints,  l'intérêt  les  sépare  : 
E’ambition,  l’envie,  avec  les  consultants. 

Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 

Un  en  vient  au  partage  .  on  conteste,  on  cliicane  : 

Ee  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt . 

Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 

Ees  frères  désunis  sont  tous  d’avis  contraire  : 

E’un  veut  s’accommoder,  l'autre  ne  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Drofiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 
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XIX 


l’oracle  et  l’impie 

Vouloir  tromper  le  Ciel,  c’est  folie  à  la  terre. 

Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  u’enserre 
Mien  qui  ne  soit  d’al)ord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  rhomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux. 
Même  les  actions  (jue  dans  romlu’e  il  croit  faire. 

Un  païen  qui  sentait  ([uelque  peu  le  fagot. 

Et  (jui  croyait  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot . 

Par  bénéfice  d’inventaire . 

.\lla  consulter  Apollon. 

Dès  qu’il  fut  en  son  sanctuaire  : 
fie  (pie  je  tiens,  dit-il ,  est-il  en  vie  ou  non  ? 

Il  tenait  un  moineau,  dit-on. 

Près  d’étoulïer  la  pauvre  bête , 

Ou  de  la  lâcher  aussitfit, 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 

Apollon  reconnut  ce  qu’il  avait  en  tête  : 

Mort  ou  vif,  lui  rlit-d,  montre-nous  Ion  moineau, 
Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 

Tu  te  trouverais  mal  d’un  jiareil  slratagème. 

.le  vois  de  loin  ;  j’atteins  de  même. 
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l’avare-  (jiJi  A  PE'RIiL 

L’usage  Ayulemeni.  faU  ];.i  j-nw.  ,. 

Je  der/icuide  .1  t  <--  c.-n-  Mc-  .  -L  .  ;  ■  ■ 

füsl  d'c-ni  i-  ■  •  .=  ■ 

Ouei  s  -  ;  ■  • 

.Oiogr!'i.-  ‘  s,. 

El  j’aVüi'e  ici  -il-,  ' 

L’hoiniae  au  If*--  '»  '  • 

Si‘i'\  ira  •  !  '  •  i  .  i.!  .  a 

Ce  ivialheiavr.r-  ot'aMijaii 
i’our  jouii  do  son  hien  une  se-'-jidc  va 
Ne  jiossédait.  nas  l'or,  mais  iJ.i-  la,  y)os  , 
11  a  -cail  dans  la  terre  une  sei.nac- 
ro-tur  avec,  u  av:  -;a  ni!')' 

One  d'y  i  utaiiU';  .•!!• 
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.  .  XIX 

l’ouacle  et  l’impie 

Vouloir  tromper  le  Ciel,  c’est  folie  à  la  terre. 

Le  dédale  des  coiurs  en  .-^es  détours  n’cnsc  rre 
Rien  qui  ne  soit  d’abord  cclairé  par  los  dieux  ; 
Tout  ce  qui  lail .  d  le  lait  ù  leurs  yeux.' 

''feiuc  q.e  ]'oiu)u-o  il  croit  faire. 


Ce  qtiC  ’=•  I  ;•’!>  i!.;  ,  :  Si  ■■  e  •  ■''!  ■-  i-  ne  c  -r 

il  leiiad  iuj  UiOUi^'iMi.  uC  eo  . 

Près  d’étouOev  la  pain  re  liete, 

'  Ou  de  la  lâcher  aussilùt. 
peur  niettr-a  Apollon  en  défaut. 

Ajxillon  reconnut  ce  qu’il  a'/ait  e.n  tête-  : 

MfüT  ou  Vit.  lui  dit -il.  montre- nous  L-u  momea 
L’  ee  me  tends  ydiis  de  pnnuf  :ui  . 
tu  le  ti;0'-'.' 'is  >vrc  li  -in  riarf'd  si rn'.ao'UUf. 

Vrvi  -  ■ .  .  I'  :  li:  ■  l  lie  ru  O. 


XX 

l’avahe  qui  a  perdu  son  trésor 

L’usage  seulenieni  fail  la  possession. 

.Je  deinande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
lüsl  d’entasser  loujours.  mettre  somme  sur  somme, 
(Juel  avantage  ils  ont  ([ue  n’ait  pas  un  autre  liomme. 
Idogène  là -lias  est  aussi  riche  (jii’eux, 

Et  l’avare  ici-liaiit  comme  lui  vit  en  gueux. 

L’homme  au  trésor  caché,  qu’]^so})e  nous  proi)üse, 
Servira  d’exenqile  à  la  chose. 

Ce  mallieureux  attendait 
Lnur  jouir  de  son  bien  une  seconde  vie; 

.Ne  possédait  pas  l’or,  mais  l’nr  le  possédail . 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 

Son  cœur  avec,  n’ayant  autre  déduit 
<}ue  d’y  ruminer  jour  et  nuit , 
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Et  rendre  sa  chevance  à  lui -même  sacrée. 

Qu’il  allât  ou  (fu’il  vînt,  qu’il  bût  ou  qu’il  mangeât, 

L)n  l’eût  pris  de  bien  court  à  moins  qu’il  ne  songeât 
A  l’endroit  où  gisait  cette  somme  enterrée. 

Il  y  fit  tant  de  tours  qu’un  fossoyeur  le  vit , 

Se  doula  du  dépût,  l’enleva  sans  rien  dire. 

Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 

\X)ilà  mon  liomme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire; 

11  se  tourmente,  il  se  déchire. 

Un  passanl  lui  demande  à  (piel  sujet  ses  cris. 

C’est  mon  trésor  que  l’on  m’a  ])ris.  — 

Votre  trésor!  oû  pris?  —  Tout  joignant  celle  jûerre.  — 
b]li  !  sommes- nous  en  temps  de  guerre, 

Uour  l’apporter  si  loin?  N’eussiez -vous  pas  ndeux  lait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet 
Que  de  le  changer  de  demmire  ? 

N'ous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure.  — 

A  loule  heure,  bons  dieux!  ne  tient -il  qu’à  cela? 

L’argent  vient -il  comme  il  s’en  va? 

.le  n’y  louchais  jamais.  —  Dites-rnoi  donc,  de  grâce, 
Reprit  l’autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant. 
Puisque  vous  ne  toucldez  jamais  à  cet  argent, 

Mettez  une  pierre  à  la  place  : 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 
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I.’œIL  du  MAÎTRi; 

l'n  cei')'.  autant  sauvé  dans  une  élal.ilc  à  IjccuIs, 

Fut  d’aljord  averti  par  eux 
Qu’il  chercliàt  un  meilleur  asile. 

Mes  frères,  leur  dil  -il ,  ne  me  décelez  ])as  ; 

Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras; 

Ce  service  vous  peut  quelrpie  jour  être  utihu 
Ft  vous  n’en  aurez  point  regret. 

Ces  liœuts,  à  toutes  fins,  promirent  le  secret. 

11  se  cache  en  un  coin,  respire  et  prend  courage. 

Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  Iburi'age. 

Comme  l’on  faisait  Ions  les  jours  : 

L’on  va,  l’on  vieid  ,  les  valets  font  cent  tours. 
L’intendant  même;  et  pas  un  d’aventure 
N’aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 

Ni  cerf  enfin.  L’habitant  des  forêts 
Itend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  étaldc' 
(Jue,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès, 

11  trouve  ]iour  sortir  un  moment  favorable. 

L’un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  ;  Cela  va  bien  : 

Mais  quoi  !  l’homme  aux  cent  yeux  n’a  ])as  fait  sa  r<'vu(‘  : 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  ; 

Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 

Là-dessus  le  maître  entre,  el  vient  faire  sa  roiul('. 

Qu’est  ceci  ?  dit -il  à  son  monde  ; 

.le  trouve  lhen  peu  d’herlje  en  tous  ces  râteliers. 

Cette  litière  est  vieille  ;  allez  vite  aux  greniers. 

.le  vetix  voir  désormais  vos  lièles  mieux  soignées. 
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<3ue  coûte- 1 -il  d’ôler  toutes  ces  araignées? 

Ne  saurait  -  on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers? 
lui  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête 
<Jue  celles  qu’il  voyait  d’ordinaire  en  ce  lieu. 

I.e  cerf  est  reconnu  ;  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 

Ses  larmes  ne  sauraient  la  sauver  du  trépas. 

On  l’emporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas 
Dont  maint  voisin  s’éjouit  d’être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n’est,  pour  voir,  que  l’oeil  du  maître 
Quant  à  moi,  j’y  mettrais  encor  l’œil  de  l’amanl 
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XXII 

l’alouette  et  ses  petits,  avec  le  maître 
d’un  champ 

Ne  l’allends  ciu’à  loi  seul  ;  c’est  un  commun  proverlte. 
Voici  comme  Esoi)e  le  mil 
En  crédit. 

l.es  aloueltes  font  leur  nid 
Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herlie, 
C’est-à-dire  environ  le  temps 
Une  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 
Monstres  marins  au  fond  do  l’onde, 
d’igres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avait  laissé  passer  la  moitié  d’un  priidemps 
Sans  govàter  le  plaisir  des  amours  printanières. 

.V  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D’imiter  la  nature,  et  d’être  mère  encore. 

Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve  et  fait  éclore 
A  la  hâte  ;  le  tout  alla  du  mieux  qu’il  put. 

Ees  blés  d’alentour  mûrs  avant  que  la  nitée 
Se  trouvât  assez  forte  encor 
Pour  voler  et  prendre  l’essor. 

De  mille  soins  divers  l’alouette  agitée 
S’en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D’être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avccque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit -elle. 
Ecoutez  bien  :  selon  ce  qn’il  dira, 
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Chacun  de  nous  décampera. 

Sitôt  (jue  l’alouette  eut  quitté  sa  famille, 

Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  lils. 

Ces  blés  sont  mûrs,  dit -il  ;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun,  apportant  sa  faucille, 

Nous  vienne  aider  tlemain  dès  la  pointe  du  joui'. 
Notre  alouette  de  retour 
d’rouve  en  alarme  sa  couvée. 

L’un  commence  :  11  a  dit  (pie,  l’aurore  levée, 

L’on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l’aider.  — 

S’il  n’a  dit  (pie  cela,  repartil  l’aloueLte, 

Lien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 
Mais  c’est  demain  ([u’il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  ;  voilà  de  (pioi  manger. 

Eux  repus,  tout  s’endort ,  les  petits  et  la  mère. 
L’aube  du  jour  arrive,  et  d’amis  point  du  tout. 
L’alouette  à  l’essor,  le  maître  s’en  vient  faire 
Sa  ronde,  ainsi  qu’à  l’ordinaire. 

Ces  blés  ne  devraient  pas,  dit  -il ,  être  debout. 

Nos  amis  ont  grand  tort  ,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  tils,  allez  chez  nos  parents 
l^es  prier  de  la  même  chose. 

L’épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 

11  a  dit  ses  parents,  mère  !  c’est  à  cette  heure...  — 
.Non,  mes  enfants;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 

L’alouette  eut  raison  ;  car  personne  ne  vint. 

Lour  la  troisième  fois,  le  maître  se  souvinl 
De  visiter  ses  Idés.  Notre  erreur  est  extrême. 

Dit -il.  de  nous  attendre  à  d’autres  gens  ([ue  nous  : 
11  u’est  meilleur  ami  ni  parent  ({ue  soi-même. 
Letenez  bien  cela  .  mon  lîls.  Et  savez-vous 
Ce  qu’il  faul  lair(‘?  11  faut  qu’avec  notre  famille. 
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Nous  prenions  dès  demain  chacnn  une  laucille  : 
C-’est  là  noire  plus  court;  et  nous  achèverons 
Notre  moisson  (juand  nous  pourrons. 

Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l’alouelle  : 

D’est  ce  coup  qu’il  est  bon  do  partir,  mes  eufanis! 
Et  les  petits,  en  môme  temps. 

Voletants,  se  culehutanls, 
tiélogèrenl  Ions  sans  trompelte. 
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LE  BUCHERON  ET  MERCURE 


A  m.  L.  c.  i>.  li. 


Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 

J’ai  tenté  les  moyens  d’acquérir  son  sultrage. 
Vous  voulez  qu’on  évite  un  soin  trop  curieux, 

Et  des  vains  ornements  l’elTort  arnljilieux  : 

Je  le  veux  comme  vous  :  cet  elTort  ne  peut  plaire. 
Un  auleur  gâte  tout  quand  il  veut  ti'0]i  Iden  faire. 
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Non  qu’il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 

Vous  les  aimez,  ces  traits,  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  })rincipal  but  qu’Esope  se  propose. 

J’y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  m’instruis, 

11  ne  tient  pas  à  moi  ;  c’est  toujours  quelque  chose. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  i)ique  point. 

Je  tâche  d’y  tourner  le  vice  en  ridicule. 

Ne  pouvant  l’attaquer  avec  des  bras  d’IIercule. 
C’est  là  tout  mon  talent  ;  je  ne  sais  s’il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité  jointe  avecque  l’envie. 

Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd’hui  notre  vie. 

Tel  est  ce  chétif  animal 

Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal. 
J’oppose  quelquefois,  par  une  double  image. 

Le  vice  à  la  vertu ,  la  sottise  au  bon  sens. 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants, 

La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Et  dont  la  scène  est  l’univers. 

Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y  fait  quelque  rôle  : 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  belles  la  parole  : 

Ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit  aujourd’hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain. 

C’est  sa  cognée  ;  et  la  cherchant  en  vain , 

Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l’entendre. 

11  n’avait  pas  des  outils  à  revendre  : 

Sur  celui-ci  roulait  tout  son  avoir. 

Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir. 

Sa  face  était  de  pleurs  toute  baignée  : 
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0  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S’écriait-il  :  Jupiter,  rends-la-moi  ; 

Je  tiendrai  l’être  encore  un  coup  de  toi. 

Sa  plainte  fut  de  l’Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n’est  pas  perdue, 

Lui  dit  ce  dieu  ;  la  connaîlras-tu  bien? 

Je  crois  l’avoir  près  d’ici  rencontrée. 

Lors  une  d’ur  à  l’homme  étant  montrée, 

11  répondu  :  Je  n’y  demande  rien. 

Une  d’argent  succède  à  la  première  : 

11  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 

Voilà,  dit -il ,  la  mienne  cette  fois  : 

Je  suis  content  si  J’ai  cette  dernière. 

Tu  les  auras,  dit  le  dieu ,  toutes  trois  : 

Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 

En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  dit- il. 
L’histoire  en  est  aussitôt  dispersée  : 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil , 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 

Le  roi  des  dieu.x  ne  sait  auquel  entendre. 
Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor; 

.\  chacun  d’eux  il  en  montre  une  d’or. 
Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bèto 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 

Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là. 

Leur  en  déchaige  un  grand  coup  sur  la  tète. 

Ne  jioint  mentir,  être  content  du  sien. 

C’est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s’occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 

Que  sert  cela?  Jiqiiter  n’est  itas  dupe. 
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II 

LE  POT  DE  TERRE  ET  LE  POT  DE  FER 

f^e  pot  de  fer  proposa 
Au  pot  de  terre  un  voyage. 

Celui-ci  s’en  excusa, 

Disant  qu’il  ferait  que  sage 
De  garder  le  coin  du  feu  : 

Car  il  lui  fallait  si  peu , 

Si  peu,  (jue  la  moindre  chose 
De  son  débris  serait  cause  : 

Il  n’en  reviendrait  morceau. 

Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau 
Est  plus  dure  (jue  la  mienne, 

.Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert . 

Repartit  le  pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure 
Vous  menace  d’aventure, 

Jintre  deux  je  passerai . 
ht  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  oH're  le  persuade. 

Pot  tle  fer  son  camarade 
Se  met  droit  à  ses  cotes. 

Mes  gens  s’en  vont  à  trois  pieds, 

Clopin  dopant,  comme  ils  peuvent. 
L’un  conti'e  l’autre  jetés 
Au  moindre  hoquet  qu’ils  trouvent. 

IjO  pot  de  terre  en  soull’re  ;  il  n’eut  pas  fait  cent  jias 
U'ie  par  son  compagnon  il  tut  mis  en  éclats. 
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Sans  qu’il  eût  lieu  de  se  plaindre. 


Ne  nous  associons  qu’avecque  nos  égaux  ; 

Uu  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d’un  de  ces  pots. 
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III 

LE  PETIT  POISSON  ET  LE  PECHEUR 

Petit  poisson  deviendra  grand, 

Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ; 

Mais  le  lâcher  en  attendant, 

Je  tiens  pour  moi  que  c’est  folie  : 

Car  de  le  rattraper  il  n’est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau  qui  n’était  encore  que  fretin 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d’une  rivière. 

Tout  fait  nombre,  dit  rhomme  en  voyant  son  butin  : 

Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  ; 

Mettons- le  en  notre  gibecière. 

Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 

Que  ferez -vous  de  moi?  je  ne  saurais  fournir 
Au  plus  qu’une  demi-liouchée. 

Laissez- moi  carpe  devenir  ; 

Je  serai  par  vous  repêchée  ; 

Quelque  gros  partisan  m’achètera  bien  cher  : 

Au  heu  qu’il  vous  en  faut  chercher 
Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat  !  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille!  Eh  bien!  soit,  repartit  le  pêcheur  ; 
Poisson ,  mon  bel  ami ,  qui  faites  le  prêcheur, 

Vous  irez  dans  la  poêle;  et,  vous  aurez  beau  dire, 

Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 

Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l’auras  : 
L’un  est  sûr,  l’aulre  ne  l’est  pas. 
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IV 

LES  OREILLES  DU  LIEVRE 

Un  animal  cornu  Ijlessa  do  quelques  coups 
Le  lion,  qui,  plein  do  courroux, 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Ijannit  des  lieux  de  son  domaine 
d’oute  bêle  portant  des  cornes  à  son  front. 

Chèvres,  liéliers,  taureaux  aussitôt  délogèrent; 
Daims  et  cerfs  de  climat  cliangèrent  : 
Chacun  à  s’en  aller  fut  prompt. 

Un  lièvre,  apercevant  l’ombre  de  ses  oreilles, 
Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N’allàt  interpréter  à  cornes  leur  longueur. 

Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 

Adieu,  voisin  grillon ,  dit- il  ;  je  pars  d’ici  ; 

Mes  oreilles  enfin  seraient  cornes  aussi  ; 

Et  quand  je  les  aurais  plus  courles  qu’une  autruche, 
.Je  craindrais  meme  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  vous  me  prenez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  lit. 

(Jn  les  fera  passer  pour  cornes. 

Dit  l’animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 

.l’aurai  beau  protester;  mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux  Petites- Maisons. 
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V 

LE  RENARD  AYANT  LA  QUEUE  COUPEE 

Un  vieux  renard,  mais  des  plus  fins, 

Grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins. 
Sentant  son  renard  d’une  lieue, 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 

Par  grand  hasard  en  étant  échappé. 

Non  pas  franc,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S’étant,  dis-je,  sauvé  sans  queue  et  tout  honteux. 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  était  habile). 

Un  jour  que  les  reuards  tenaient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile. 

Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux? 

Que  nous  sert  cette  queue?  Il  faut  (pi’on  se  la  coiq^e  ; 

Si  l’on  me  croit,  chacun  s’y  résoudra. 

Votre  avis  est  fort  bon,  dit  quelqu’un  de  la  troupe  ; 
Mais  tournez -vous ,  de  grâce,  et  l’on  vous  répondra. 

A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée. 

Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 

Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu; 

Ua  mode  en  fut,  continuée. 
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LE  RENARD  AAL4NT  LA  QUEUE  COUPEE 

Un  vieux  renard,  mais  des  pins  fins. 

Grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins 
Sentant  son  renard  dune  lieue. 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 

Par  grand  hasard  en  éto.nt  échappé. 

Non  pas  iV.'iuc,  cor  j.tour  gage  il  y  laissa  sa  qu'-u--' . 
S’éiant  ,  dis-je,  sauvé  sans  queue  et  tout  honteux  , 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  était  habile), 

Un  jou'"  que  les  renards  tenaient  conseil  entre  eux  : 
Que  *aisi>:as-iious ,  dit-il  de  ce  n<-iîds  inutile, 

Et  qui  VJ  }*aîavanl  tous  les  Si-nbcrv  ? 

Que  nou:  -'U'i;  C';'!tc  queue?  il  tu. h  ;u  j  ^  voupe  : 

Si  fou  :  b'  r.roit.  chacun  s'y  résoudra. 

Votre  avis  c-ot  i'ort  bon.  dit  qmiqu'un  do  ia  troupe'; 
Mais  tournez -vous,  de  grâce,  ei  bon  vous  répondra. 
À  ces  mois  il  sc  fit  une  telle  huée, 

Que  le  pauvre  érourté  ne  put  être  entendu. 
Pi-ei':u.irè  ôter  la  uu  ;--c  .yii;  é:é  iornpîrperdu. 

La  mod'.'  i'U  iuf  oouFouéo  • 
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LA  VIEILLE  ET  LES  rU^LX  SEK^'A^TES 


Il  était  une  vieille  ayant  deux  chambrières  ; 
liilles  filaient  si  bien,  que  les  sœurs  filandières 
Xe  taisaient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 

Im  vieille  n’avait  point  de  }»lus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 

Dès  que  Téthys  chassait  l'hébus  aux  crins  dorés, 
"fourets  enti'aient  en  jeu.  fuseaux  étaient  tirés; 
Deçà,  delà,  vous  en  aurez  ; 

Point  de  cesse,  jioint  de  relâche. 

Dès  que  l’Aurore,  dis -je,  en  son  char  remordait , 
Un  miséi'altle  coq  à  point  nommé  chanlail  ; 
Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  miséralih'. 
S’atfulilait  d’un  jupon  crasseux  et  détestable, 
Allumait  une  lampe,  et  courait  droit  au  lit 
Oii ,  de  tout  leur  pouvoir,  de  loid  leur  appétit , 
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Donnaient  les  deux  pauvres  servantes. 
L’une  entr’ouvrait  un  œil,  l’autre  étendait  un  bras, 
Et  toutes  deux,  très-mal  contentes. 
Disaient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq,  tu  mourras 
Comme  elles  l’avaient  dit ,  la  bête  fut  grippée  : 

Le  réveille-malin  eut  la  gorge  cotipée. 

Ce  meurtre  n’amenda  nullement  leur  marché  ; 

Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  était  couché. 
Que  la  vieille,  craignant  de  laisser  passer  l’heure, 
Gourait  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 

C’est  ainsi  que,  le  plus  souvent, 

(juand  on  pense  sortir  d’une  mauvaise  affaire, 

On  s’enfonce  encor  plus  avant  ; 
ffémoin  ce  couple  et  son  salaire. 

La  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  fit  tomljer  par  là 
De  Charybde  en  Scylla. 
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LE  SATYRE  ET  LE  PASSANT 

Au  fond  d’un  anlre  sauvage 
Uu  satyre  et  ses  eutauts 
Allaient  manger  leur  potage, 

Et  prendre  récuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse, 

Lui ,  sa  femme  et  maint  petit  ; 

Ils  n’avaient  tapis  ni  housse, 

.Mais  tous  Ibrl  bon  appétit. 

l^our  se  sauver  de  la  pluie, 

Entre  un  passant  morfondu. 

Au  brouet  on  le  convie  : 

11  n’était  pas  attendu. 

Son  bote  n’eid  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 

D’abord  avec  son  haleine 
Il  se  réchaulfe  les  doigts  ; 

Puis  sur  le  mets  qu’on  lui  donne, 
Délicat,  il  souffle  aussi. 

Le  satyre  s’en  étonne  : 

Notre  hôte,  à  quoi  bon  ceci?  — 

L’un  refroidit  mon  potage; 
L’autre  réchaulfe  ma  main. 
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\'ous  pouvez,  dit  le  sauvage, 
Heprendre  voire  chemin. 

Ne  plaise  aux  dieux  f{ue  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ; 

Arrière  ceux  dont  la  l)Ouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 
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LE  CHEVAL  ET  LE  LOUP 

Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l’herbe  rajeunie, 

Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 
Pour  s’en  aller  chercher  leur  vie  ; 

Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver. 
Aperçut  un  cheval  (pi’on  avait  nds  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie, 
bonne  chasse,  dit-il,  qui  l’aurait  à  son  croc! 

Eh  !  que  n’es- tu  mouton  !  car  tn  me  serais  hoc  : 

Au  lieu  qu’il  faut  ruser  pour  avoir  celte  proie. 
Husons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés; 

Se  dit  écolier  d’Ilippocrale  ; 

Qu’il  connaît  les  vertus  et  les  propriétés 
Pe  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu’il  sait  guérir,  sans  qu’il  se  Halle, 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  dom  coursier  vovdait 
Ne  point  celer  sa  maladie, 

Eiu,  loup,  gratis  le  guérirait; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 
Paître  ainsi,  sans  être  lié, 

Témoignait  quehjue  mal  selon  la  médecine. 

J’ai ,  dit  la  bête  chevaline. 

Un  apostume  sous  le  i)ied. 

Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n’est  point  de  partie 
Susceptible  de  taid  de  maux. 

J’ai  rhonneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 
El  fais  aussi  la  chirurgie. 


Io6  LIVRE  V,  FABLE  VIII 

Mon  galant  ne  songeait  qu’à  bien  prendre  son  temps, 
Afin  de  happer  son  malade. 

L’autre,  qui  s’en  doutait,  lui  lâche  une  ruade 
Qui  vous  lui  met  en  marmelade 
Les  mandibules  et  les  dents. 

C’est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s’attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l’arboriste. 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 
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IX 


LE  LABOUREUR  ET  SES  ENFANTS 

Travaillez,  prenez  de  la  peine; 

C’est  le  fonds  <{ni  manque  le  moins. 

Un  riche  labonrenr,  sentant  sa  mort  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit -il,  de  vendre  l’héritage 
Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 

Je  ne  sais  pas  l’endroit;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  houl. 
llemuez  votre  champ  dès  qu’on  aura  fait  l’oCit  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Le  père  mort ,  les  tils  vous  retournent  le  cliamp , 
Deçà,  delà,  partout;  si  bien  (ju’an  l:)Out  de  l’an 
Il  en  rapporta  davantage. 

D’argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 
lie  leur  montrer,  avant  sa  mori , 

Que  le  travail  est  nn  trésor. 
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X 

LA  MONTAGNE  QUI  ACCOUCHE 

Une  montagne  en  mal  d’enfani 
Jetait  une  clameur  si  haute, 

Que  chacun,  au  bruit  accourant. 

Crut  qu’elle  accoucherait  sans  faute 
D’une  cité  i)lus  grosse  que  Paris  ; 

Elle  accoucha  d’une  souris. 

Quand  je  songe  à  cette  fable. 

Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable. 

Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 

C’est  promettre  beaucoiq)  :  mais  qu’en  sort-il  souvent? 

Du  vent. 
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XI 


LA  FORTUNE  I<:T  LE  JEUNE  ENFANT 

Sur  le  bord  d’un  puits  très-profond 
Dormait,  étendu  de  sou  long’, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes. 

Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 
Aurait  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 
Près  de  là  tout  heureusement 
Ua  Fortune  passa,  l’éveilla  doucement. 

Fui  disant  :  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie; 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 

Si  vous  fussiez  tombé,  l’on  s’en  fi'it  jiris  à  moi  ; 
Cependant  c’était  votre  faute. 

•Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j’approuve  son  propos. 

11  n’arrive  rien  dans  le  monde 
Uu’il  no  faille  (ju’elle  en  réponde  ; 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 

Elle  est  lu'ise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures. 
Un  pense  en  être  (piitte  en  accusant  son  sort  : 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 


XII 

LES  MÉDECINS 

Le  médecin  Tant- pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  aussi  son  confrère  Tant -mieux. 

Ce  dernier  espérait ,  (juoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  irait  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s’étant  trouvés  différents  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature , 

Après  qu’en  ses  conseils  Tant -pis  eut  été  cru. 

Ils  triomphaient  encor  sur  cette  maladie. 

L’un  disait  :  11  est  mort  ;  je  l’avais  bien  prévu. 

S’il  m’eût  cru,  disait  l’autre,  il  serait  plein  de  vie. 
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LA  BOULE  Ai;x  ŒfEf,  )v’OR 

L’avai'icc' perd  tout  en  vriidaiil  i  .iu 

Je  ne  veux .  jp'iui  nv  liMûiiu/fc’; . 

Que  celui  dont  !a  p'.'Ulo.  à  ip.u:  /iù.  \\  l'ini.' . 

Pondait  fous  jours  un  Ojiti'd’rT. 
n  cruf  r|ue  dans  son  corns  i.)lc  avait  un  trésor; 

Tl  la  tua,  1  ouvri!:,  et  la  trouva  seni blabla 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportaient  rien  < 
S’etant  lui-même  ôté  le  plus  beau  do  son  Itien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiciics  1 
J^endant  ces  derniers  tem])S.  combien  en  a-t-on  vus 
L'ui  sojr  au  malin  sont  nauvi’e-  fk  venus. 

Pour  ■'  Ou!.. ir  -'iMp  riclie.'' ! 


■16! 


) 


XII 


Le  !  ..édeciii  Tanl-pis  aliait  ar.  aiOi.’-.i- 
Oi.w  vi&iiait  aussi,  son  coBivei  -'  i  aul-iLüoux. 

Ce  cleriiier  espérail ,  c[iioiquG  son  camarade 
Soutînl  que  le  gisauL  irait  voir  ses  aïeux. 

Tous  cleui:^  s’Canl  trouvés  différents  pour  )a  cure, 
Leur  nuuadv:.  nrya  a-  'rihiu  ,1  nature, 

A.près  qu'm:  sé'  ^  -i.-  ■  U'  cru. 

t!'  i;''‘‘mpîiaieir'  rurui  -he. 

Ld;u  disait  i'  ^  i'mü’!  ;  je  i  a-.o!-  hn;'t  youvu. 
bai  urunl  r-  ,  d-.éi  ^  ur-.  u  ■  ■  s  i  -m  de  yie. 
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XIII 


LA  POULE  AUX  ŒUFS  l)’OR 

L’avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 

Que  celui  dont  la  poule,  à  ce  ({110  dit  la  fable. 

Pondait  tous  les  jours  un  œuf  d’or. 

Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor; 

Il  la  tua,  l’ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  ceufs  ne  lui  rapportaient  rien. 
S’étant  lui -même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Pelle  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 

Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus, 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches! 


1 1 
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XIV 

l’ane  portant  des  reliques 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S’imagina  qu’on  l’adorait  : 

Dans  ce  penser  il  se  carrait , 
llecevant  comme  siens  l’encens  et  les  cantiques, 
(juelqu’un  vit  l’erreur,  et  lui  dil  ; 
Maître  liaudet,  ôtez-vous  de  l’espril 
Une  vanité  si  Iblle  ; 

Ce  n’est  pas  vous,  c’est  l’idole 
A  qui  cet  honneur  se  rend . 

Ut  (jue  la  gloii’e  en  est  due. 

Ij’un  magistrat  ignorant 
G’esI  la  rolte  qu’on  salue. 


XY 

I.lj.  CERF  ET  LA  VjGXE 

üu  ceri,  !'■  'lO  iHVf'M;-  -ranc  >  !■.  •:  i'.-.u!  hoiUe, 
L'i  leilt'  '.{■;  •(' 

S’élORi,  h  !  ■  ;•  .  .  !  ,  1. 

IjGS  VC!-t  CUi  .-5  .  iJUtl-'.'.'-j  l-J'.îir-  ''i 

(Is  les  ra])pirllcjj!  'iOi::;.  !  .  in.i  R,  J.;.:.- 

Broute  sa  bieuraiti'i'.c  ;  iR.::r--,i;üido  oa ire 
Chi  i’enléir.l  ;  ou  relourjir (lU  ’c  fai'  déloger  : 

iJ  \  ;ejii  oroi.irir  en  oc  lieu  même. 

•l  ai  inorilé.  dit-ii.  ce  ju.sle  châtiment  ; 

-  h‘o  0  (  ez  -  en .  iagrats.  Ji'Loml.ie  en  ce  oiOineui. 

ii'ieutc  en  lait  curée  :  il  iul  lui.  innlilo 
'  jd  -ni-f/r  aux  ^'eiiêtp's  S't  nl■r!^l.'S. 

•  ’l"  ‘  ‘.u.x  f)ui  inofanenl  .IVud].' 

'.'ni  é'S  a  Oim-!.-:,  Vv--. 


1  . . 
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,  XIV 

l'ane  portant  des  reliques 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
.  S’imagina  qu’on  l’adorait 
Dans  ce  penser  il  se  carrait , 

Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Ouelijirun  \  1  i/r!  -'(.n-,  et  lui  ciil  : 

Mculri’  iiaudél,  uioz-veus  iiC  i 
üi  H  '  vani'é  -i  loi  le  : 

Cu  n  est  pas  'vous,  c  est  1  idole 
A  qui  cet  bonneur  se  rend . 

Et  que  la  aloiro  en  est  due. 

D’un  magièlral  igum  .n;l 
C’est  la  robe  qu'on  salue. 


XV 

LE  CERF  ET  LA  VIGNE 

Un  cerl',  à  la  faveur  d’une  vigne  füii  haute, 

Et  telle  qu’on  en  voit  en  de  certains  climats. 

S’étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas, 

Les  veneurs,  pour  ce  coiq»,  croyaient  leurs  chiens  en  tante; 
Ils  les  rai)pellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger. 

Broute  sa  bienfaitrice  ;  ingratitude  extrême! 

On  l’entend  ;  on  retourne ,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 

.l’ai  mérité,  dit -il ,  ce  juste  châtiment  ; 

Brofitez-en,  ingrats.  11  toml»e  en  ce  moment. 

La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  jileurer  aux  veneurs  à  sa  mort  anivés. 

N'raie  image  de  ceux  (jni  profanent  l’asile 
<Jni  les  a  c(.mservés. 
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XVI 


LE  SERPENT  ET  LA  LIME 


On  conte  qu’un  serpent  voisin  d’un  horloger 
(C’était  pour  l’Iiorloger  un  mauvais  voisinage) 

Entra  dans  sa  t)Outi({ue,  et,  cherchant  à  manger, 

N’y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu’une  lime  d’acier,  qu’il  se  mit  à  ronger. 

(X‘Ue  lime  lui  dil ,  sans  se  metlre  en  colère  : 

Pauvre  ignorant,  et  que  prétends- tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi . 

Petit  serpent  à  tète  folle  ; 

Plutôt  ({lie  d’enq)ortei-  de  moi 
Seulement  le  quart  d’une  ol)ole, 

Tu  te  romprais  toutes  les  dents. 

.te  ne  crains  que  colles  du  temps. 

Ceci  s’adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 

Qui,  n’étant  lions  à  l’ien,  cherchez  sur  tout  à  mordre. 

\h)us  vous  tourmentez  vainement. 

Croyez -vous  (pie  vos  dents  imjiriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 

Ils  sont  pour  vous  d’airain,  d’acier,  de  diamant. 
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XVII 

LE  LIÈVRE  ET  LA  PERDRIX 

Il  ne  se  faut  jamais  moijuer  des  miséi'ables  : 

Car  qui  peut  s’assurer  d’être  toujours  heureux  ? 
l^e  sage  Ésope  dans  ses  fables 
Nous  en  donne  un  exenq)le  ou  deux. 

Celui  qu’en  ces  vers  je  propose, 

Et  les  siens,  ce  sont  inème  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix,  concitoyens  d’un  champ, 
Vivaient  dans  un  état,  ce  semble,  assez  lran([uille. 
Quand  une  meute  s’approchaid 
Oljlige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 

Il  s’enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaul . 
Sans  même  en  exceidcr  Ilrifaut. 

Enlin  il  se  trahit  lui- même 
Par  les  esprits  sortants  de  son  corps  échauffé. 

Mirant,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé. 

Conclut  que  c’est  son  lièvre,  et  d’une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Muslaul,  qui  n’a  jamais  menli. 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 

Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille  et  lui  dil  : 

'fu  te  vantais  d’être  si  vite  ! 

Qu’as- tu  fait  de  tes  pieds?  Au  moment  qu’elle  ril , 
Son  tour  vient  ;  on  la  trouve.  Elle  croit  que  scs  ailes 
La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  ; 

Mais  la  pauvrette  avait  compté 
Sans  l’autour  aux  serres  cruelles. 
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XVIII 


l’aigle  et  le  hibou 

L’aigle  el  le  chat-liiiaiil  leurs  (pierelles  cessèrent , 

El  firent  tant  qu’ils  s’embrassèrent. 

Ibuii  jura  foi  de  roi,  l’autre  foi  de  lubou, 

Ou’ils  ne  se  goberaient  leurs  [letils  peu  ni  prou. 

Connaissez-vous  les  miens?  dit  l’oiseau  de  iMinerve. 

Non,  dit  l’aigle.  Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau  : 

.Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  ; 

C’est  liasard  si  je  les  conserve. 

Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 

CRÛ  ni  quoi  :  rois  et  dieux  mettent,  rpioi  f[u’on  leur  di 
Tout  en  même  catégorie. 

Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  renconirez. 

Peignez-les-moi ,  dit  l’aigle,  ou  Itien  me  les  monirez 
.Je  n’y  toucherai  de  ma  vie. 

l.e  hibou  repartit  :  Mes  iietils  sont  ndgnons, 

Beaux,  Irien  faits  et  jolis  sur  tous  leurs  conqiagnons  ; 

Vbuis  les  reconnaîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 

N’allez  pas  l’oublier;  relenez-la  si  bien 

(jue  chez  moi  la  mandite  Parque 
N’entre  point  par  votre  moyen. 

11  avilit  qu’au  hibou  Pieu  donna  géniture; 

De  façon  qu’un  beau  soir  qu’il  était  en  pâture, 

Notre  aigle  aperçut,  d’aventure. 

Dans  les  coins  d’une  roche  dure , 

Ou  dans  les  trous  d’une  masure 
(.Je  ne  sais  pas  leipiel  des  deux), 

De  petits  monstres  fort  hideux. 
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llechignés,  un  air  Irislo,  une  voix  de  Mégère. 

Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  l’aigle,  à  notre  ami  ; 
Croquons -les.  Le  galant  n’eu  fit  pas  à  demi  ; 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 

Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  i)ieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas!  pour  toute  chose. 
11  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu’un  lui  dit  alors  :  N’en  accuse  cpie  toi, 

Ou  plutôt  la  coinnume  loi 

Oui  veut  qu’on  trouve  son  semblable 

Dean  ,  bien  lait  et  sur  Ions  aimal)le. 

Tu  fis  de  tes  cnfauts  à  l’aigle  ce  porli'ail  : 

En  avaient -ils  le  moindre  trait  ? 
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LE  LION  s’en  allant  EN  GUERRE 

Le  lion  clans  sa  tète  avait  une  entreprise. 

11  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 

Fit  avertir  les  animaux. 

Tous  furent  du  dessein,  chacun  selon  sa  guise  : 
L’éléphant  devait  sur  son  dos 
Porter  l’attirail  nécessaire, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L’ours,  s’apprêter  pour  les  assauts; 

Le  renard,  ménager  de  secrètes  praticpies  ; 

Et  le  singe,  amuser  rennemi  par  ses  tours. 
Itenvoyez,  dit  cpielcpi’iin,  les  ânes,  (jui  sont  lourds, 
Et  les  lièvres,  sujets  à  des  terreurs  panicpies. 

Point  du  tout,  dit  le  roi  ;  je  les  veux  employer  : 
Noti'e  troupe  sans  eux  ne  serait  point  complète. 
L’àne  effraîra  les  gens,  nous  servant  de  trompette; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monar(pie  lu'udent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  ciuelcjue  usage, 

Et  connaît  les  divers  talents. 

11  n’est  rien  d’inutile  aux  personnes  de  sens. 
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XX 

l’uurs  et  i.es  deux  compagnons 

Deux  compagnons ,  ivresses  d’argent , 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 
La  peau  d’un  ours  encor  vivant, 

Mais  (pi’ils  tûraient  l)ientot,  du  moins  à  ce  ([u’ils  dirent. 
L’était  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens. 

Le  marcliand  à  sa  peau  devait  faire  fortune  ; 

Elle  garantirait  des  froids  les  ])lus  cuisants  ; 

On  en  pourrait  fourrer  plutôt  deux  rol>es  <pi’une. 
Dindenaut  prisait  moins  ses  moutons  qu’eux  leur  ours  : 
Leur,  à  leur  comjde,  et  non  à  celui  tle  la  Ijètc. 

S’olTrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours. 

Ils  conviennent  do  i)rix  ,  et  se  mettent  en  quête; 
Trouvent  l’ours  qui  s’avance,  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d’un  covqi  de  foudre. 

Le  marché  ne  tini  pas;  il  fallut  le  résoudre  : 

D'intérêts  contre  l’ours,  on  n’en  dit  pas  un  mot. 

L’un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîle  d’un  arbre  ; 

L’autre,  plus  froid  (pie  u’est  un  marlire. 

Se  couche  sur  le  nez ,  fait  le  mort ,  tient  son  vent , 

Ayant  quehpie  part  ouï  dire 
Que  l’ours  s’acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours,  comme  un  sol ,  donna  dans  ce  panneau  ; 
11  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie; 

Et,  de  peur  de  supercherie  , 

Le  tourne ,  le  retourne ,  approche  son  museau , 

Flaire  aux  passages  de  l’haleine. 
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C’est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent. 

A  ces  mots,  l’ours  s’en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L’un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend , 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c’est  merveille 
Qu’il  n’ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien!  ajouta- 1- il,  la  peau  de  l’animal? 

Mais  que  t’a-t-il  dit  à  l’oreille? 

Car  il  t’approchait  de  bien  près, 

Te  retournant  avec  sa  serre.  — 

11  m’a  dit  qu’il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l’ours  qu’on  ne  l’ait  mis  par  terre. 
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XXI 

l’ane  vêtu  de  la  peau  du  lion 

De  la  peau  du  lion  l’àne  s’élant  vêtu, 

Élait  craint  i>artout  à  la  ronde  ; 

Et,  bien  qu’aninial  sans  vertu, 

11  faisait  trembler  tout  le  monde. 

Un  petit  bout  d’oreille  échappé  par  mallieur 
Découvrit  la  Iburljo  et  l’erreur  : 

Martin  fit  alors  son  office. 

Ceux  qui  ne  savaient  pas  la  ruse  et  la  malice 
S’étonnaient  de  voir  ipic  Martin 
Chassât  les  lions  au  moulin. 

f’orce  gens  fout  du  bruit  en  Erance 
Par  (jui  cet  apologue  est  i-endu  familier. 

Un  éipiipage  cavalier 

Eait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 
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LE  PATRE  ET  LE  LIOX 

Les  Tables  ne  sont  pas  ce  qu’elles  sernblenl  êlre; 
Le  ])bis  simple  animal  nous  y  lieiil  lieu  (b^  maîlre. 
Une  morale  nue  apporle  de  rennui  : 

Le  crmte  Tait  passer  le  préceple  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  ieinle  il  Tant  instruire  et  plaire  ; 
Et  couler  i)our  conter  me  semble  j)eu  d’alTaire. 
C’est  i)ar  cette  raison  qu’égayant  leur  es})i‘il, 
Nombre  de  gens  l'ameux  en  ce  genre  ont  écril. 
Tous  ont  Tni  l’ornement  et  le  Irop  d’élendne  ; 

Un  ne  voil  [toinl  chez  eux  de  pai'ole  perdue. 
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Phèdre  était  si  succinct,  qu’aucuns  l’en  ont  Idàmé ; 
Ésope  en  moins  de  mots  s’est  encore  exprimé. 

Mais  sur  tous  certain  Grec  '  renchérit ,  et  se  pique 
D’une  élégance  laconique. 

11  renferme  toujours  son  conte  en  quatre  vers; 

Bien  ou  mal,  je  le  laisse  à  juger  aux  experts. 

Voyons- le  avec  Ésope  en  un  sujet  semblable. 

L’un  amène  un  chasseur,  l’autre  un  pâtre,  en  sa  fable. 
.J’ai  suivi  leur  projet  (piant  à  l’événement, 

Y  cousant  en  chemin  queh[ue  trait  seulement. 

Voici  comme,  à  peu  près,  Ésope  le  raconte. 

Un  pâtre,  à  ses  brebis  trouvant  (pielque  mécompte. 
Voulut  à  toute  force  attraper  le  larron. 

11  s’en  va  près  d’un  antre ,  et  tend  à  l’environ 

Des  lacs  à  prendre  loups,  soupçonnant  cette  engeance. 

Avant  que  partir  de  ces  lieux, 

Si  tu  fais,  disait-il,  ù  monarque  des  dieux. 

Une  le  drôle  à  ces  lacs  se  prenne  en  ma  présence. 

Et  que  je  goûte  ce  plaisir, 

Parnû  vingt  veaux  je  veux  choisir 
Le  plus  gras,  et  t’en  faire  offrande! 

A  ces  mots  sort  de  l’antre  un  lion  grand  et  fort  : 

Le  pâtre  se  tapit,  et  dit,  à  demi  mort  : 

Due  l’homme  ne  sait  guère,  hélas!  ce  qu’il  demande! 
Pour  trouver  le  larrun  (jui  détruit  mon  troupeau  , 

Et  le  voir  on  ces  lacs  pris  avant  (pie  je  parte, 

O  monarque  des  dieux,  je  t’ai  promis  un  veau  , 

.le  te  promets  un  bouif  si  tu  fais  (pi’il  s’écarte  ! 

C’est  ainsi  que  l’a  dit  le  princii»al  auleur  ; 

Passons  à  son  imitateur. 


1  (labrias. 
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II 

LE  LION  ET  LE  CHASSEUR 

Un  fanfaron,  amateur  de  la  chasse, 

Venant  de  perdre  un  chien  de  bonne  race, 

Ôii’il  soupçonnait  dans  le  corps  d’un  lion  , 

Vit  un  berger  :  Enseigne-moi,  de  grâce. 

De  mon  voleur,  lui  dit-il,  la  maison, 

Due  do  CO  pas  je  me  fasse  raison. 

Le  berger  dit  :  C’est  vers  cette  montagne. 

En  lui  payant  de  tribut  un  mouton 

Par  chaque  mois,  j’erre  dans  la  camiiagne 

Gomme  il  me  plaît  ;  et  je  suis  on  repos. 

Dans  le  moment  qu’ils  tenaient  ces  projios, 

Ee  lion  sort,  et  vient  d’un  pas  agile, 

Eo  fanfaron  aussitôt  d’esquiver  ; 

G  Jupiter,  montre-moi  quelque  asile. 
S’écria-t-il ,  qui  me  puisse  sauver! 

La  vraie  épreuve  de  courage 
N’est  que  dans  le  danger  que  l’on  touche  du  doigt. 
Tel  le  cherchait,  dit-il,  ({ui,  changeant  de  langage, 
S’enfuit  aussitôt  (pi’il  le  voit. 
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PHÉBUS  ET  BORÉE 

Borée  et  le  Soleil  virent  un  voyageur 
Qui  s’était  muni  par  bonheur 
Contre  le  mauvais  temps.  On  entrait  dans  l’automne, 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  est  bonne  : 

11  pleut,  le  soleil  luit;  et  l’écharpe  d’iris 
Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu’en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire  : 

Les  Latins  les  nommaient  douteux,  pour  cette  affaire. 
Notre  homme  s’était  donc  à  la  pluie  attendu  : 

Bon  manteau  bien  doublé,  bonne  étoffe  bien  forte. 
Celui-ci,  dit  le  Vent,  prétend  avoir  pourvu 
A  tous  les  accidents  ;  mais  il  n’a  pas  prévu 
Que  je  saurai  souffler  de  sorte 
Qu’il  n’est  bouton  qui  tienne  ;  il  faudra,  si  je  veux, 

Que  le  manteau  s’en  aille  au  diable. 
L’ébattement  pourrait  nous  en  être  agréable  : 

Vous  plaît-il  de  l’avoir?  —  Eh  bien  !  gageons  nous  deux. 
Dit  Pliéfms ,  sans  tant  de  paroles , 

A  qui  plus  tôt  aura  dégarni  les  épaules 
Du  cavalier  que  nous  voyons. 

Commencez  :  je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 

11  n’en  fallut  pas  plus.  Notre  souffleur  à  gage 
Se  gorge  de  vapeurs,  s’enlle  comme  un  ballon. 

Fait  un  vacarme  de  démon , 

Siffle,  souffle,  tempête,  et  brise  en  son  passage 
Maint  toit  qui  n’en  peut  mais,  fait  périr  maint  bateau  : 
Le  tout  au  sujet  d’un  manteau. 
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Le  cavalier  eut  soin  d’empêcher  que  l’orage 
Ne  se  pût  engouH’rer  dedans. 

Cela  le  préserva.  Le  V^ent  perdit  son  temps; 

Plus  il  se  tourmentait,  plus  l’autre  tenait  ferme  : 
Il  eut  beau  faire  agir  le  collet  et  les  plis. 

Sitôt  qu’il  fut  au  bout  du  terme 
Qu’à  la  gageure  on  avait  mis, 

Le  Soleil  dissipe  la  nue. 

Récrée  et  puis  pénètre  enfin  le  cavalier, 

Sous  son  balandras  fait  (jifil  sue. 

Le  contraint  de  s’en  dépouiller  : 

Encor  n’usa-t-il  pas  de  toute  sa  puissance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 
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.lUPITER  ET  LE  METAYER 

Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à  donner. 

Mercure  en  fit  l’annonce,  et  gens  se  présentèrent, 

Firent  des  offres,  écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  Ijien  tourner; 

L’un  alléguait  que  l’héritage 
Etait  frayant  et  rude,  et  l’autre  un  autre  si. 

Pendant  qu’ils  marchandaient  ainsi , 

Un  d’eux,  le  plus  hardi,  mais  non  pas  le  plus  sage, 
Promit  d’eu  rendre  taid, ,  pourvu  que  Jupiter 
Le  laissât  disposer  de  l’air. 

Lui  donnât  saison  à  sa  guise, 

Qu’il  eût  du  chaud,  du  froid,  du  beau  temps,  de  la  bise, 
Enfin  du  sec  et  du  mouillé  . 

Aussitôt  qu’il  aurait  bayé. 

Jiqûter  y  consent.  Contrat  pass*',  notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente,  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul  :  ses  iJus  i)roches  voisins 
Ne  s’en  sentaient  non  jJus  que  les  Américains. 

Ce  fut  leur  avantage  :  ils  eurent  l)onne  année. 

Pleine  moisson,  pleine  vinée. 

Monsieur  le  receveur  fut  très-inal  i)artagé. 

L’an  suivant,  voilà  tout  cliangé  : 

Il  ajuste  d’une  autre  sorte 
La  température  des  cieux. 

Son  chanq)  ne  s’en  trouve  pas  mieux; 

Celui  de  ses  voisins  fructifie  et  rapporte. 

Que,  fait-il  ?  Il  recoiirl  au  monaiapie  des  dieux  ; 
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Il  confesse  son  imprudence. 

Jupiter  en  usa  comme  un  maître  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu’il  nous  faut  mieux  que  nous. 


V 

LE  COCHET,  LE  CHAT  ET  LE  SOURICEAU 

Un  souriceau  tout  jeune,  et  qui  n’avait  rien  vu , 

Fut  presque  pris  au  dépourvu. 

Voici  comme  il  conta  l’aventure  à  sa  mère  ; 

J’avais  franchi  les  monts  qui  Imrnent  cet  Etat, 

Et  trottais  comme  un  jeune  rat 
Qui  cherche  à  se  donner  carrière , 

Lorsque  deux  animaux  m’uni  arrêté  les  yeux  : 

L’un  doux,  bénin  et  gracieux, 

Et  l’autre  turbulent  et  plein  d’inquiétude  ; 

11  a  la  voix  perçante  et  rude  ; 

Sur  la  tète  un  morceau  de  chair, 

Une  sorte  de  bras  dont  il  s’élève  en  l’air 
Comme  pour  prendre  sa  volée , 

La  queue  en  panache  étalée. 

Or  c’était  un  cochet  dont  notre  souriceau 
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Fit  à  sa  mère  le  tableau 
Comme  d’im  animal  venu  de  rAmcrique.  ■ 

Il  se  battait,  dit-il,  les  flancs  avec  ses  Itras, 

'  Faisant  tel  bruit  et  tel  fracas, 

Oue  moi',  qui,  grâce  aux  dieux,  de  courage  me  pique. 
En  ai  pris  la  fuite  de  pcuix 
[jO  maudissatit  'de  très-bon  cœur. 

.  Sans  lui  j’aurai-  iait  connai'Sauce 
Avec  cet  animal  (fii  m'a  .'èmlJè  .d  duuv 
Il  est  velout'i  comme  ueus. 

Marqueté,  ionguo  queue,  une  hi.imi;'ic  .oul  i-e 
Un  modeste  regard,  <.•!  pouj.'i..'.uf  l’œfl  biisauJ 
Je  le  croi'S  fort  sympathisant 
.Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  oreilles 
En  figure  aux  nôtres  pareiîlc'S. 

Je  l'allais  aborder,  quand  d’un  son  plein  d’eda.l 
L'autre  m’a  fait  prendre  la  fuü.ç. 

Mon  iDs,  dit  la  souris,  ce  cloucet  an  cl'ial.. 

Qui,  sous  son  minois  hypocrite. 

'  î  ( ‘J  le, 

1  *  uu  g|.  .-.U  -.■'•uli'-i.  uci'î'a 
L'oiUr;;  aoinioi.  •  .  :o'  eià-ai\:iîi 

Bien  id'iie'!i'.  !..■  u  C-'  mai  faut.  . 

8'crvi’'a  quelqu.,  ioui  ..ri,; '.  p.,-,:.-  p-p  i;. 

Cuaut  au  chai,  c  s  ’r  mais  qu  ôi  î  u  -c  i;.uisirio. 

(..uarde-toi .,  tant  que  iu  vivu’as. 

De  , juger  de.-  gr'os  sur  la  mine. 


,4^. 


■  li  v  r  i  ■'  J. '-f^RîCEAU 

Ua  ;-0'jnce^ni  jeune',  eî  uni  u'-tx.isl  rieii  vu. 

Fui  presque  prie  au  dêp'>i.uvu. 

Voici  cotnrne-il  coula  raveniure  à  sa  mèi-c  : 

J'avais  ffaiichi  les  monts  qui  bornent  cet  Etat, 

Et  Irottûis  comme  un  jeune  rat 
Oui  cliercbv  à  se  donner  carrière. 


['\iî  -.  Ci-  d  .  i  .  .  ■'  :•  -  ^  an- 

'.muime  pî-  prf'::.-,  :  sa  voU'û, 
La  queue  on  pana^’lm  étaler. 

Or  c’elail  un  cocr.Oi  dont  nü.tro  souriceau 
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Fit  à  sa  mère  le  tableau 
Comme  d’un  animal  venu  de  rAmérique. 

Il  se  liattait,  dit- il,  les  flancs  avec  ses  bras, 

F aisant  tel  bruit  et  tel  fracas , 

Que  moi,  qui,  grâce  aux  dieux,  de  courage  me  pique. 
En  ai  pris  la  fuite  de  peur. 

Le  maudissant  de  très-bon  coeur. 

Sans  lui  j’aurais  fait  connaissance 
Avec  cet  animal  qui  m’a  semlilé  si  doux  : 

Il  est  velouté  comme  nous. 

Marqueté,  longue  queue,  une  luimble  contenance. 

Un  modeste  regard,  et  pourtant  l’œil  luisant. 

Je  le  crois  fort  synqvatbisant 
Avec  messieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  oreilles 
En  ligure  aux  nôtres  pareilles. 

Je  l’allais  aborder,  quand  d’un  son  plein  d’éclat 
L’autre  m’a  fait  prendre  la  fuite. 

Mon  fils,  dit  la  souris,  ce  doucet  est  un  chat. 

Oui,  sous  son  minois  hypocrite, 

Contre  toute  ta  parenté 
D’un  malin  vouloir  est  porté. 

L’autre  animal,  tout  au  contraire, 

Lien  éloigné  de  nous  mal  faire. 

Servira  quebpie  jour  peut-être  à  nos  repas. 

Quant  au  chat,  c’est  sur  nous  ({u’il  fonde  sa  cuisine. 

Garde-toi,  tant  (jue  tu  vivras, 

De  juger  des  gens  sur  la  mine. 
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VI 

LE  RENARD,  LE  SINGE  ET  LES  ANIMAUX 

Les  animaux,  au  décès  d’un  liun, 

En  son  vivant,  prince  de  la  contrée, 

Pour  faire  un  roi,  s’assemblèrent,  dit -on. 

De  son  étui  la  couronne  est  tirée  ; 

Dans  une  chartre  un  dragon  la  gardait. 

11  se  trouva  que,  sur  tous  essayée, 

A  pas  un  d’eux  elle  ne  convenait  : 

Plusieurs  avaient  la  tête  trop  menue, 

Aucuns  trop  grosse,  aucuns  même  cornue. 

Le  singe  aussi  fit  l’épreuve  en  riant  ; 

Et,  par  plaisir  la  tiare  essayant, 

11  fit  autour  force  grimaceries , 

Tours  de  souplesse  et  mille  singeries, 

Passa  dedans  ainsi  qu’en  un  cerceau. 

Aux  animaux  cela  semlda  si  beau. 

Qu’il  fut  élu  :  chacun  lui  fit  liommage. 

Le  renard  seul  regretta  son  sulïrage , 

Sans  toutefois  montrer  son  sentiment. 

Quand  il  eut  fait  son  petit  compliment, 

11  dit  au  roi  :  Je  sais.  Sire,  une  cache. 

Et  ne  crois  pas  qu’autre  que  moi  la  saclie. 

Or  tout  trésor,  par  droit  de  royauté. 
Appartient,  Sire,  à  Votre  Majesté. 

Le  nouveau  roi  baye  après  la  finance  ; 

Lui  -même  y  court  pour  n’ètre  pas  trompé. 
C’était  un  piège  :  il  y  fut  attrapé. 

Le  renard  dit,  au  nom  de  l’assistance  : 
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Pi‘étendrais-ln  nous  gouverner  encor, 
No  sachant  pas  te  conduire  Loi-niême? 
Il  fut  démis;  et  l’on  tomba  d’accord 
Qu’à  peu  de  gens  convient  le  diadème. 
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LE  MULET  SE  VANTANT  DE  SA  GENEALOGIE 

Le  mulet  d’im  prélat  se  piquait  de  noblesse, 

Et  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument, 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 

Elle  avait  fait  ceci,  puis  avait  été  là. 

Son  lils  prétendait  pour  cela 
Qu’on  le  dût  mettre  dans  l’iiistoire. 

Il  eût  cru  s’abaisser  servant  un  médecin. 

Etant  devenu  vieux,  on  le  mit  au  moulin  ; 

Son  père  l’àne  alors  lui  revint  en  mémoire. 

Quand  le  malheur  ne  serait  lion 
Qu’à  mettre  un  sot  à  la  raison, 

Toujours  serait-ce  à  juste  cause 
Qu’on  le  dit  bon  à  quebpie  chose. 
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VllI 

LE  VIEILLARD  ET  l’aNE 

Un  vieillard  sur  son  âne  aperçnl  en  passant 
Un  pré  plein  d’herbe  et  fleurissant  : 

Il  y  lâche  sa  hôte,  et  le  grisou  se  rue 
Au  travers  de  riierbc  menue, 

Se  vautrant,  grattant  et  frottant, 
Gambadant,  chantant  et  broutant, 

Et  faisant  mainte  place  nette. 

L’ennemi  vient  sur  l’entrefaite. 

Fuyons,  dit  alors  le  vieillard. 

Pourquoi?  répondit  le  paillard  ; 

Me  fera-t-on  porter  doulde  liât,  double  chai'gc? 
Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d’aliord  le  large. 
Et  que  m’importe  donc,  dit  l’âne,  à  ipii  je  sois? 
Sauvez-vous,  et  me  laissez  paître. 

Notre  ennemi,  c’est  notre  maître  : 

Je  vous  le  dis  en  bon  francois. 
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LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  l’eAU 

Dans  le  cristal  d’une  fontaine 
Un  cerf  se  mirant  autrefois, 

Louait  la  Jjeauté  de  son  bois , 

Et  ne  pouvait  qu’avecque  peine 
Souffrir  ses  jambes  de  fuseaux, 

Dont  il  voyait  l’objet  se  perdre  dans  les  eaux. 
Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tête  ! 

Disait-il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 

Des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faîte  ; 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d’honneur. 
Tout  en  parlaid  de  la  sorte. 

Un  limier  le  fait  partir. 

11  tâche  à  se  garantir  ; 

Dans  les  forêts  il  s’einporte  : 

Son  bois,  dommageable  ornement, 
L’arrêtant  à  cliaque  moment, 

Nuit  à  l’ofUce  (pie  lui  rendent 

Ses  pieds,  de  ({id  ses  jours  dépendent. 

11  se  dédit  alors,  et  maudit  les  présents 
Que  le  ciel  lui  fait  tous  les  ans. 

Nous  faisons  cas  du  l)cau ,  nous  méprisons  l’utile  ; 

Et  le  beau  souvent  nous  détruit. 

Ce  cerf  blâme  ses  pieds  (jui  le  rendent  agile  ; 

11  estime  un  bois  fjui  lui  nuil. 
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.-Aii'isi  lui  luit;  ul  M':  lOi’î.s  (‘-iil.v 
On  mil.  près  du  imi.  les  enjeux. 

Savoir  quoi ,  ce  n  eal  j;as  î’a flaire. 

Ni  Qo  quel  juge  l'on  rouviiu. 

Noli-û  lièvre  ii’ovait  que  quaP  ]  au  ù  lairc  ; 

.|■“uieuri~  tie  r-au;:  (ju’ii  Ai!  iumque,  pré!  d'ètre  aiuoiu. 
Il  ciumuo  Ui's  ':i;ietn  .  l’euNOie  uu''"  ualerides. 
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IX 

LE  CERF  SE  VOYANT  DANS  l’eAU 

Dans  le  cristal  d’une  fontaine 
Ün  cerf  se  mirant  autrefois-, 

Louait  la  L>eaiité  de  son  bois , 

Et  ne  pouvait  qu’aveeque  peine 
SouiTrir  ses  jauiiie-  de  (nseaux. 

Dont  il  vovaH  !  oiéid.  se  perdre  dans  les  eaux-. 
Quelle  pi ■.>p<n-tion  do  mes  pieds  à  ma  tête! 

Di^-  u-L.i  en  voyant  lerir  ondire  avec  douleur  ; 

Des  Liiliis  les  nlus  l'auts  mon  front  atteint  le  iaîLe  ; 
Aies  pieds  ne  me  font  ]ioinL  d’honneur. 
Tout  p-u  p.arlanfc  de  la  sorL  . 

Un  binior  le  fait  partir, 
fl  tâche  à  se  garantir  ; 

Dans  les  forèt.s  il  s'eniporle  : 

Son  bois.  doiïi.magealjle  ornement, 
L’arrêtant  à  chaque  moment, 

Nuit  à  l’office  que  lui  rendent 

Ses  pieds,  de  >iui  ses  Jours  dépendent. 

;t  se  dédit  alors,  et  maudit  les  présents 
On,:  .•i'd  lui  lait  tous  les  uns. 

Oi--;!;  .  .  :  du  î, j C’- î -  '’ulilè: 

hit  lü  S'ju'vCü’  nOu-^  '‘.vii-ud. 

Cft  cerf  bicuno  ses  pieds  ']ui  le  rendent  agile  ; 

I’  estime  un  l)Ots  qui  lui  nu.il. 


X 

LE  LIÈVUE  ET  LA  TOHTUI-; 

liien  ne  sert  de  courir  ;  il  faut  partir  à  point  ; 

Le  lièvre  et  la  tortue  en  sont  un  téinuignage. 

Gageons,  dit  celle-ci,  que  vous  n’atteindrez  point 
Sitôt  que  moi  ce  Lui.  —  Sitôt!  êtes-vous  sage? 
Itepartit  l’animal  léger  : 

Ma  commère,  il  vous  faut  purgei' 

Avec  ({uatre  grains  d’elléliore.  — 

Sage,  ou  non,  je  parie  encore. 

Ainsi  fut  lait  ;  et  de  tous  deux 
On  mit  près  du  Imt  les  eiijeux. 

Savoir  (pioi,  ce  n’est  pas  l’afl'aire, 

Ni  do  quel  juge  l’on  convint. 

Notre  lièvre  n’avait  (jue  (piatre  pas  à  faire; 

J’entends  de  ceux  qu’il  fait  lorsipie,  prêt  d’ètre  atteint, 
Il  s’éloigne  des  clnens,  les  renvoie  aux  calendes. 
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Et  leur  fait  arpenter  les  landes. 

Ayant,  dis- je,  du  temps  de  reste  pour  brouter. 
Pour  dormir  et  pour  écouter 
D’où  vient  le  vent ,  il  laisse  la  tortue 
Aller  son  train  de  sénateur. 

Elle  part ,  elle  s’évertue  ; 

Elle  se  hâte  avec  lenteur. 

Lui  cependant  méprise  une  telle  victoire, 

Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire. 

Croit  qu’il  y  va  de  son  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute,  il  se  repose, 

11  s’amuse  à  toute  autre  chose 
Qu’à  la  gageure.  A  la  fin,  quand  il  vit 
Que  l’autre  touchait  presque  au  bout  de  la  carrière. 
Il  partit  comme  un  trait  ;  mais  les  élans  qu’il  fit 
Furent  vains  :  la  tortue  arriva  la  première. 

Eli  bien!  lui  cria-t-elle,  avais-je  pas  raison? 

De  quoi  vous  sert  votre  vitesse  ? 

Moi  l’emporter!  et  que  serait -ce 
Si  vous  portiez  une  maison? 
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XI 

l’ane  et  ses  maîtres 

L’âne  d’un  jardinier  se  plaignait  au  Destin 
De  ce  qu’on  le  Taisait  lever  devant  l’aurore. 

Les  coqs,  lui  disait-il ,  ont  l)eau  chanter  matin, 

Je  suis  plus  matineux  encore. 

Et  pourquoi?  pour  porter  des  herbes  au  marché. 
Delle  nécessité  d’interrompre  mon  somme! 

Le  Sort,  de  sa  plainte  touché. 

Lui  donne  un  autre  maître  ;  et  l’animal  de  somme 
Passe  du  jardinier  aux  mains  d’un  corroyeur. 

La  pesanteur  des  })eaux  et  leur  mauvaise  odeur 
Eurent  bientôt  choqué  l’impertinente  bète. 

J’ai  regret,  disait-il,  à  mon  premier  seigneui’. 
Encor,  quand  il  tournait  la  tète. 
J’attrapais,  s’il  m’en  souvient  bien. 
Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coûtait  rien  ; 
Mais  ici  point  d’aubaine,  ou,  si  j’en  ai  quehju’une. 
C’est  de  coups.  11  obtint  changement  de  fortune  ; 

Et  sur  l’état  d’un  charbonnier 
11  fut  couché  tout  le  dernier. 

Autre  plainte.  Quoi  donc!  dit  le  Sort  en  colère. 

Ce  baudet- ci  m’occupe  autant 
Que  cent  monaiajucs  pourraient  faire  ! 
Croit -il  être  le  seul  qui  ne  soit  pas  content? 

N’ai -je  en  l’esprit  que  son  alfaire? 

Le  Sort  avait  raison.  Tous  gens  sont  ainsi  faits  : 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contente; 
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La  pire  est  toujours  la  présente. 
Nous  fatiguons  le  ciel  à  force  de  placets. 
Qu’à  cliaciin  Jupiter  accorde  sa  requête, 
Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 


LIVRE  YI,  FABLE  XII 


191 


XI 1 


LE  SOLEIL  ET  LES  GRENOUILLES 

Aux  noces  d’un  tyran  tout  le  peuple  en  liesse 
Noyait  son  souci  dans  les  pots, 
lüsope  seul  trouvait  que  les  gens  étaient  sols 
De  témoigner  tant  d’allégresse. 

Le  Soleil ,  disait-il ,  eut  dessein  autrefois 
Le  songer  à  l’hyménée. 

Aussitôt  on  ouït,  d’une  commune  voix. 

Se  }>laindre  de  leur  destinée 
Les  citoyennes  des  étangs. 

Que  ferons-nous,  s’il  lui  vient  des  enfants? 
Dirent-elles  au  Sorl.  Un  seul  Soleil  à  peine 
Se  lient  soulTrir;  une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à  sec,  et  Ions  ses  hahilants. 

Adieu  joncs  et  marais  ;  notre  race  est  détruite; 
Lientôt  on  la  verra  réduite 
iV  l’eau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  animal , 
Grenouilles,  à  mon  sens,  ne  raisonnaient  pas  mal. 


XIII 

LE  VILLAGEOIS  ET  LE  SERPENT 

Ésope  conte  qu’un  manant , 

Charitable  autant  que  peu  sage, 

Un  jour  d’hiver  se  promenant 
A  l’entour  de  son  héritage, 

Aperçut  un  serpent  sur  la  neige  étendu , 

Transi,  gelé,  perclus,  immobile  rendu. 

N’ayant  pas  à  vivre  un  quart  d’heure. 
Le  villageois  le  prend,  l’emporte  en  sa  demeure; 
Et ,  sans  considérer  quel  sera  le  loyer 
D’une  action  de  ce  mérite. 

Il  l’étend  le  long  du  foyer, 

Le  réchauffe,  le  ressuscite. 

L’animal  engourdi  sent  à  peine  le  chaud  , 

Que  l’àme  lui  revient  avecque  la  colère. 

11  lève  un  peu  la  tête,  et  puis  siffle  aussitôt; 
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Puis  lait  un  long-  repli,  puis  tâche  à  taire  un  saut 
Contre  son  bienfaiteur,  son  sauveur  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant,  voilà  donc  mon  salaire! 

Tu  mourras!  A  ces  mots,  plein  d’un  juslo  coiurouv 
11  vous  prend  sa  cognee,  il  vous  tranche  la  lièlc: 

Il  fait  ti'ois  serpents  de  deux  coups. 

Un  tronçon,  la  gue'uc  (d  lu  tète. 

L’insecte,  saidillaul ,  chci-'.-he  a 

Mais  il  ne  pal  y  pù\n  (uLu 

1)  .  st  bon  d’étre  cha!‘il;!.ble  ; 

Mais  envers  qui?  r'o-l  là  le  point. 

Quant  aux  ingrats,  il  n’en  est  point 
Qui  ne  meure  enfin  misérable. 


■w  i  i 

!.E  \  üE,  V ET  LE  SFBPEXT 

Esope  conte  qi.;’iO;  neoenst  , 

Cltarilab'e  a-ataiiL  que  peu  Si.iye. 

■  Un  Jour  cr hiver  se  promenaut 
A  l’entour  de  son  héritage, 

.■'Lperou.t  un  serpent  sur  3 a  neige  étendu , 

Transi,  gelé,  perulus,  irosnobde  rendü . 

N’ayaui  pas  è  '.T'. ce  Mtx  '’wOi-!.  d  lieure. 
Le  villageois  le  prend,  l’emporte  en  sa  demeure  ; 
El  .  s:''-::-  l'^'l  -e?  ,•  h- 

ii  i  •  ••  ;  1  .0  ..  du  r.;*  , 

Le  rocùaufié ,  lu  ressuscilt. 

L’animai  engourdi  sent  à  peine  le  chaud, 

Que  l’âme  lai  revient  avecque  la  colère. 

Il  lève  un  peu  ia  tête,  et  puis  sifile  aussitôt  ; 


LIVRE  Vl,  FABLE  XIII 


193 


Puis  lait  un  long  repli,  puis  lùclie  à  faire  un  saut 
Contre  son  bienfaiteur,  son  sauveur  et  son  père. 
Ingrat,  dit  le  manant,  voilà  donc  mon  salaire! 

Tu  mourras!  A  ces  mots,  plein  d’un  juste  courroux. 
Il  vous  prend  sa  cognée,  il  vous  tranche  la  l)ète; 

Il  fait  trois  serpents  de  deux  coups, 

Un  tronçon,  la  queue  et  la  tète. 

L’insecte,  sautillant,  cherche  à  se  réunir; 

Mais  il  ne  })ut  y  parvenir. 

Il  est  1)011  d’ètre  charitable; 

Mais  envers  qui?  c’est  là  le  point. 

Quant  aux  ingrats,  il  n’en  est  point 
Qui  ne  meure  enfin  miséralile. 


13 
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LE  LION  MALADE  ET  LE  RENARD 

De  par  le  roi  des  animaux , 

Qui  dans  son  antre  était  malade, 

Fut  fait  savoir  à  ses  vassaux 
Que  chaque  espèce  en  ambassade 
Envoyât  gens  le  visiter  ; 

Sous  promesse  de  Ijien  traiter 
Les  députés,  eux  et  leur  suite  : 

Foi  de  lion,  très-bien  écrite  ; 

Bon  passe-port  contre  la  dent, 

Contre  la  griffe  tout  autant. 

L’édit  du  prince  s’exécute; 

De  chaque  espèce  on  lui  députe. 

Les  renards  gardant  la  maison , 

Un  d’eux  en  dit  cette  raison  : 

Les  pas  empreints  sur  la  poussière 
Par  ceux  qui  s’en  vont  faire  au  malade  leur  cour. 
Tous,  sans  exception,  regardent  sa  tanière; 

Pas  un  ne  marque  de  retour  : 

Gela  nous  met  en  méfiance. 

Que  Sa  Majesté  nous  dispense  : 

Grand  merci  de  son  passe-port. 

Je  le  crois  bon  ;  mais  dans  cet  antre 
Je  vois  fort  liien  comme  l’on  entre, 

Lt  ne  vois  pas  comme  on  on  sort. 
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XV 

l’uiseleur,  l’autour  et  l’alouette 

Les  injustices  des  pervers 
Servent  souvent  d’excuse  aux  nôtres. 

Telle  est  la  loi  de  runivers  : 

Si  tu  veux  qu'on  l’épargne,  épargne  aussi  les  autres. 


Un  manant  au  miroir  i)renait  des  oisillons. 

Le  fantôme  brillant  attire  une  alouette  : 

Aussitôt  un  autour,  itlanant  sur  les  sillons, 
Descend  des  airs,  fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  chantail ,  (juoique  près  du  tombeau. 
Elle  avait  évité  la  perfide  machine, 

Lorsijue,  se  rencontrant  sous  la  main  de  l’oiseau. 
Elle  sent  son  ongle  maline. 

Pendant  qu’à  la  plumer  l’autour  est  occupé. 
Lui-même  sous  les  rets  demeure  enveloppé  : 
Oiseleur,  laisse-moi,  dit -il  en  son  langage; 

Je  ne  t’ai  jamais  fait  de  mal. 

L’oiseleur  repartit  ;  Ce  ]tetit  animal 

T’en  avait -il  fait  davaidage? 
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XVI 

LE  CHEVAL  ET  l’aNE 

En  ce  monde  il  se  faut  run  l’antre  secourir  : 

Si  ton  voisin  vient  à  mourir, 

C’est  sur  toi  que  le  fardeau  toml)e. 

Un  âne  accompagnait  un  cheval  peu  courtois, 
Celui-ci  ne  portant  que  son  simple  Iiarnois, 

Et  le  pauvre  baudet  si  chargé  qu’il  succombe. 

Il  pria  le  cheval  de  l’aider  quelque  peu  ; 
Autrement  il  mourrait  devant  qu’être  à  la  ville. 
Ea  prière,  dit-il,  n’en  est  pas  incivile  : 

Moitié  do  ce  fardeau  ne  vous  sera  que  jeu. 

Ee  cheval  refusa,  fit  une  pétarade; 

Tant  qu’il  vit  sous  le  faix  mourir  son  camarade. 
Et  reconnut  qu’il  avait  tort. 

Du  baudet,  en  cette  aventure, 

(3n  lui  fit  ])orter  la  voiture, 
lA  la  peau  par-dessus  encor. 
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XVII 

LE  CHIEN  QUI  LACHE  SA  PROIE  POUR  e’oMBRE 

Chacun  se  trompe  ici-l)as: 

Un  voit  courir  après  romI)i'e 
Tant  de  fous  ({u’on  n’en  sait  pas, 

La  plupart  du  temps,  le  nomljre. 

Au  chien  dont  parle  Esope  il  faut  les  renvoyer. 

Ce  chien,  voyant  sa  proie  en  l’eau  re]U’ésentée , 

La  (piitta  pour  l’image,  et  [tensa  se  noyer. 

La  l'ivière  devint  tout  d’un  coup  agitée  ; 

A  toute  peine  il  regagna  les  bords. 

Et  n’eut  ni  l’omlu'o  ni  le  corps. 
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LE  CHARTIER  EMROURBÉ 

Le  phaélon  (rune  voiture  à  foin 
Vit  son  char  enibourtié.  Le  pauvre  lioinme  était  loin 
De  tout  lunnain  secours  :  c’était  à  la  compagne, 
Près  d’un  certain  canton  de  la  liasse  Bretagne, 
Appelé  Quimper- Corentin. 

Un  sait  assez  ipie  le  Destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu’on  enrage. 

]  lieu  nous  préserve  du  voyage  ! 

Pour  venir  au  cliartier  embourbé  dans  ces  lieux, 

Le  voilà  ([ui  déteste  et  jure  de  son  mieux. 

Pestant,  en  sa  fureur  extrême, 

Tanlùt  contre  les  trous,  puis  contre  ses  chevaux. 
Contre  son  cliar,  contre  lui-même. 

11  invoipie  à  la  fin  le  dieu  dont  les  travaux 
Sont  si  célèbres  dans  le  monde  : 

Hercule,  lui  dit- il,  aide-moi;  si  ton  dos 
A  porté  la  machine  ronde. 

Ton  bras  peul  me  tirer  d’ici. 

Sa  prière  étant  faite,  il  entend  dans  la  nue 
Une  voix  qui  lui  parle  ainsi  : 

Hercule  veut  qu’on  se  remue. 

Puis  il  aide  les  gens.  Begarde  d’oi'i  provient 
L’achoppement  qui  te  retient; 

Ote  d’autour  de  cliaipie  roue 
Ce  rnallicureux  mortier,  celte  maudite  lioue 
Qui  jusqu’à  l’essieu  les  enduit; 

Prends  ton  pic,  et  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit  ; 
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('üuiblc-iiioi  celle  oi'iiière.  As-tu  fait?  —  <  )ui,  dit  riiouiiiie. 

<  »i‘  J)ieü  je  vas  l’aider,  dit  la  voix;  prends  tou  Ibuel.  — 

.le  l’ai  pris...  (Ju’est  ceci?  mon  chai'  marche  à  souhail  ! 
Hercule  en  soit  loué  !  Lors  la  voix  :  Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aisément  sc  soid  tirés  de  là. 

.Xide-loi,  le  ciel  t’aidera. 
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XIX 

LE  CHARLATAN 

Le  inonde  n’a  jamais  manqué  de  cliarlatans  : 

Celle  science,  de  loul  lemps, 
l*’nl  en  professeurs  Irès-ferlile. 

Tanlùl  l’iin  en  Ihéàlre  affronle  l’Achéron, 

El  l’anlre  affiche  par  la  ville 
Qu’il  esl  un  passe- Cicéron. 

Un  des  derniers  se  vanlail  d’ôlre 
En  éloquence  si  grand  maîlre, 

(ju’il  rendrail  diserl  un  liadaud, 

Un  rnananl,  un  rustre,  un  lourdaud  ; 

(Jui,  messieurs,  un  lourdaud,  un  animal,  un  àne  : 
Que  l’on  m’amène  un  ûne,  un  àne  renforcé, 

Je  le  rendrai  maîlre  passé, 

El  veux  qu’il  ])orle  la  soutane. 

Le  prince  sul  la  chose  ;  il  manda  le  rhéteur. 

.l’ai,  dit- il,  en  mon  écurie 
Un  fort  lieau  roussin  d’Arcadie; 

.l’en  voudrais  faire  un  orateur. 

Sire,  vous  pouvez  loul,  reprit  d’abord  noire  liomme. 
On  lui  donna  certaine  somme. 

11  devait  au  bout  de  dix  ans 
Mettre  son  àne  sur  les  bancs  ; 

Sinon  il  consentait  d’ètre  en  place  publique 
Cuindé  la  hart  au  col,  étrangdé  court  et  uel , 

Ayant  au  dos  sa  rhétorique, 

El  les  oreilles  d’un  baudet. 
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Quelqu’un  des  courtisans  lui  dit  qu’à  la  potence 
11  voulait  l’aller  voir,  et  que,  pour  un  pendu. 

Il  aurait  bonne  grâce  et  beaucoup  de  prestance  : 
Surtout  qu’il  se  souvînt  de  faire  à  l’assistance 
Un  discours  oîi  son  art  fût  au  long  étendu  ; 

Un  discours  pathétique,  et  dont  le  formulaire 
Servît  à  certains  Cicérons 
Vulgairement  nommés  larrons. 

L’aulre  reprit  :  Avant  l’affaire, 

Le  roi,  l’âne,  ou  moi,  nous  mourrons. 

11  avait  raison.  C’est  folie 
De  compter  sur  di.v  ans  de  vie. 

Soyons  bien  buvants,  bien  mangeanls, 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  run  en  dix  ans. 
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XX 

LA  DISCORDE 

La  déesse  Discorde  ayant  brouillé  les  dieux, 

EL  fait  un  grand  i»rocès  là-haut  pour  une  pomme, 
On  la  lit  déloger  des  deux. 

Chez  ranimai  qu’on  appelle  homme 
On  la  reçut  à  bras  ouverts, 

Elle  et  Q  ne -si -que- non ,  son  frère, 
Avecque  Tien-et-mien ,  son  père. 

Elle  nous  fit  l’honneur,  en  ce  bas  univers. 

De  préférer  notre  hémisplière 
A  celui  des  mortels  qui  nous  sont  opposés, 

Gens  grossiers,  peu  civilisés. 

Et  qui,  se  mariant  sans  prêtre  et  sans  notaire, 

De  la  Discorde  n’ont  que  faire. 

Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  oii  le  besoin 
Demamlait  qu’elle  fid  [irésente, 

La  Dénommée  avait  le  soin 
De  l’avertir;  et  l’autre,  diligente. 

Courait  vite  aux  déliats,  et  prévenait  la  Paix, 
Faisait  d’une  étincelle  un  feu  long  à  s’éteindre. 

La  Renommée  enfin  commença  de  se  plaindre 
Que  l’on  ne  lui  trouvait  jamais 
De  demeure  fixe  et  certaine  ; 

Rien  souvent  l’on  perdait,  à  la  chercher,  sa  peine  : 
Il  fallait  donc  (pt’elle  eiàt  un  séjour  alïecté. 

Un  séjour  d’oii  l’on  pût  en  toutes  les  familles 
L’envoyer  à  jour  arrêté. 
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Comme  il  n’était  alors  aucun  couvent  de  tilles  , 
On  y  trouva  difficulté. 

L’aufierge  enfin  de  l’hyménée 
Lui  fut  pour  maison  assignée. 
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LA  JEUNE  VEUVE 

La  iierle  d’un  époux  iic  va  point  sons  soupirs; 

Un  l'ait  beaucoup  de  lundi,  et  puis  on  se  console. 
Sui'  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  s’envole  : 

Le  Temps  ramène  les  plaisirs. 

Entre  la  veuve  d’une  année 
Et  la  veuve  d’une  journée 
La  (lilférence  est  grande  :  on  ne  croirait  jamais 
Que  ce  fût  la  môme  personne  ; 

L’une  l'ait  fuir  les  gens,  et  l’autre  a  nulle  attraits  : 
Aux  soupirs  vrais  ou  faux  celle-là  s’al)andonne  ; 
C’est  toujours  même  note  et  pareil  entretien. 

On  dit  qu’on  est  inconsolalde  : 

On  le  dit;  mais  il  n’en  est  rien, 

Comme  on  verra  par  cette  falde , 

Ou  plutôt  par  la  vérité. 

L’époux  d’une  jeune  beauté 
Partait  pour  l’autre  monde.  A  ses  côtés  sa  femme 
Lui  ci'iait  :  Attends-moi,  je  te  suis;  et  mon  àrne. 
Aussi  Inen  (pie  la  tienne,  est  prèle  à  s’envoler. 

Le  mari  fait  seul  le  voyage. 

La  belle  avait  un  père,  homme  prudent  et  sage; 

Il  laissa  le  torrent  couler. 

A  la  tin,  pour  la  consoler  : 

Ma  lille,  lui  dit-il,  c’est  tro}>  verser  de  larmes; 
(}u’a  Ijesoin  le  défunt  ([iie  vous  noyiez  vos  charmes' 
Puisiju’il  est  des  vivants,  ne  songez  plus  aux  morts 
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Je  lie  (lis  pas  que  loul  à  l’heure 

Une  condition  meilleure 

Change  en  des  noces  ces  transports  : 

Mais  après  certain  temps  soull'rez  qu’on  vous  jiropose 
Un  époux,  beau,  bien  fait,  jeune,  et  tout  autre  chose 
Que  le  défunt.  Ah  !  dit-elle  aussitôt. 

Un  cloître  est  l’époux  (pi’il  me  faut. 

Ue  père  lui  laissa  digérer  sa  disgrâce. 

Un  mois  de  la  sorte  se  passe  ; 

U’autre  mois  on  l’emploie  à  changer  tous  les  jours 
QUiehpie  chose  à  l’habit,  au  linge,  à  la  coilTure  : 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure. 

En  attendant  d’autres  atours. 

Toute  la  bande  des  Amours 
llevient  au  colombier;  les  jeux,  les  ris,  la  danse. 

Ont  aussi  leur  tour  à  la  fin  : 

On  se  plonge  soir  et  matin 
Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 

Ue  père  ne  craint  ]dus  ce  défunt  tant  chéri  ; 

■Mais  comme  il  ne  parlait  de  rien  à  notre  lielle  : 

Où  donc  est  le  jeune  maii 

Que  vous  m’avez  promis?  dit-elle. 
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Bornons  ici  cette  carrière  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

Loin  d’épuiser  une  matière, 

On  n’en  doit  prendre  que  la  fleur. 

11  s’en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  forces  et  d’haleine 
Pour  fournir  à  d’autres  projets. 
Amour,  ce  tyran  de  ma  vie , 

Veut  que  je  change  de  sujets  : 

Il  faut  contenter  son  envie. 

Retournons  à  Psyché.  Damon,  vous  m’exhortez 
A  peindre  ses  malheurs  et  ses  félicités  ; 

J’y  consens;  peut-être  ma  veine 
En  sa  faveur  s’échauffera, 
fleureux  si  ce  travail  est  la  dernière  peine 
Que  son  époux  me  causera. 
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Voici  un  second  recueil  de  fables  que  je  présente  au  public. 
J’ai  Jugé  à  propos  de  donner  à  la  t»luparl  de  celles-ci  un  air  cl 
un  tour  un  peu  dilïérenl  de  celui  que  j’ai  donné  aux  premières, 
tant  à  cause  de  la  dilférence  des  sujets  que  pour  remplir  de  plus 
de  variété  mon  ouvrage.  Les  traits  familiers  (pie  j’ai  semés  avec 
assez  d’abondance  dans  les  deux  aulres  parties  convenaient 
bien  mieux  aux  inventions  d’Ésoiic  qu’à  ces  dernières,  où  j’en 
use  plus  sobrement,  pour  ne  jos  tomber  en  des  répétitions; 
car  le  nombre  de  ces  traits  n’est  pas  infini.  11  a  donc  fallu  que 
j’aie  cherché  d’autres  enrichissements,  et  étendu  davantage  les 
circonstances  de  ces  récits,  (pii  d’ailleui's  me  semblaient  le 
demander  de  la  sorte.  Pour  peu  que  le  lecteur  y  prenne  garde, 
il  le  reconnaîtra  lui-nnnne  :  ainsi  je  ne  tiens  pas  (pi’il  soit 
nécessaire  d’en  étaler  ici  les  raisons,  non  plus  (juc  de  dire  où 
j’ai  puisé  ces  derniers  sujets.  Seulement  je  dirai,  par  recon¬ 
naissance,  que  j’en  dois  la  plus  grande  partie  à  Pilpay,  sage 
Indien.  Son  livre  a  été  traduit  en  toutes  les  langues.  Les  gens 
du  pays  le  croient  fort  ancien,  et  original  à  l’i'gard  d’Esupe, 
si  ce  n’est  Esope  lui -même  sous  le  nom  du  sage  Loeman. 
(Juehpies  auli’(‘s  m’ont  fourni  des  sujets  assez  lieui'eux.  Enliii 
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j’ai  tàclié  de  mettre  en  ces  deux  dernières  parties  tonie  la 
diversité  dont  j’étais  capable. 

Il  s’est  glissé  rpielques  tantes  dans  l’impression.  J’en  ai  fait 
taire  un  errata  ;  mais  ce  sont  de  légers  remèdes  pour  un  défaut 
considérable.  Si  on  veut  avoir  quelque  plaisir  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  il  faut  que  chacun  fasse  corriger  ces  fautes  à  la 
main  dans  son  exemplaire,  ainsi  qu’elles  sont  marquées  par 
chaque  errata,  aussi  bien  pour  les  deux  premières  parties  que 
l)Oiir  les  dernières. 


A 


MADAME  DE  MONTES PAN 


L’apologue  est  un  don  (jui  vient  des  iminorlels  : 

Ou,  si  c’est  un  i>résent  des  lioinmes, 
(juicûn([ue  nous  l’a  fait  mérite  des  autels  : 

Nous  devons,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Eriger  en  divinité 

Le  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 

C’est  proprement  un  charme  :  il  rend  l’ànie  attentive. 
Ou  plutôt  il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à  des  récits 
Qui  mènent  à  son  gré  les  cceurs  et  les  esprits. 

O  vous  ({ui  l’imitez,  Olympe,  si  ma  muse 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  dieux. 

Sur  ses  dons  aujourd’hui  daignez  porter  les  yeux; 
Favorisez  les  jeux  oii  mon  esprit  s’amuse! 

Le  Temps,  qui  détruit  tout,  respectant  voti'e  appui, 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 

Tout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui 
Doit  s’acquérir  votre  sulfrage. 

C’est  de  vous  que  mes  vers  attenderd  tout  leur  prix  : 
11  n’esi  beau-té  dans  nos  écrits 
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Dont  vous  ne  connaissiez  jusqnes  aux  moindres  traces. 
Eh  !  qui  connaît  que  vous  les  l)eautés  et  les  grâces  ! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  muse,  en  un  sujet  si  doux, 

Voudrait  s’étendre  davantage; 

Mais  il  faut  réserver  à  d’autres  cet  emploi  ; 

Et  d’un  plus  grand  maître  que  moi 
Votre  louange  est  le  partage. 

Olympe,  c’est  assez  qu’à  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d’abri  ; 
Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j’ose  espérer  une  seconde  vie  : 

Sous  vos  seuls  auspices  ces  vers 
Seront  jugés,  malgré  l’envie. 

Itignes  des  yeux  do  runivers. 

.Je  ne  mérite  pas  une  faveur  si  grande  ; 

Ea  fable  en  son  nom  la  demande  : 

Vous  savez  quel  crédit  ce  mensonge  a  sur  nous. 

S’il  procure  à  mes  vers  le  Itonheur  de  vous  plaire, 

.Je  croirai  lui  devoir  un  tenqde  pour  salaire  : 

Mais  je  ne  veux  bâtir  des  tem])les  (pie  pour  vous. 
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Mai  qih;  h'.  Cl-  lü 
Invenî.a  pova-  pujur  les  ci  inji.s 
La  peste  (puisqu’il  faul  i’ap[)cle 
Capable  (l’euriciur  eu  un  jour  i’. 

’i'' a  Isa  il  aux  aiiirunu.v  î-t 
Ils  lie  uiiiiu'uieiu  j:ias  tous,  rua;-- 
On  u’cit  vovrüt  l'.uiul  li’ 
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Dool  VOUS  ne  conriaissiez  jusqucs  auv  moindres  traces 
Eh  '  qui  connaît  que  A'ûUs  les  beautés  et  les  grâces  ! 
Paroles  et  regards,  tout  est  charme  dans  vous. 

Ma  musc,' en  un  sujet  si  doux.  . 

Youdrait  s’étendre  davantage  ; 

Mais  il  faut  réserver  à  d’autres  col  emploi  ; 

Et  d’un  plus  grand  maître  que  moi 
\Ytre  louange  est  le  partage. 

Ulympe,  c'est  assez  qu’à  mon  dernier  ouvrage 
Votre  nom  serve  un  jour  de  rempart  et  d’abri  ; 
Protégez  clésorjnais  le  )i^  ^(■!  favori 
Par  qui  l’ose  ospcr.u  o-  .■ud>’Aic; 

S  'U^  '  0^  veo  -  U:  -p*'  =’S  CCS  vers 

■■■  jîi:.:  ‘  .  'M.'.iri'C  i'OnSUe. 

4i'~  '  '  !(■  i'uuivers. 

Je  IV-  i.'ér;h,r  ■  -■■■V  îVeunif/  ; 

l,a  i:  ; 

V.ju:-  -ovcz  (uiei  Oî c Jii  ce  i!iv;usoi;go  a  sur  (uu.’-. 

^  c  .;.\)eure  à  mes  \  e!'-  le  i>ooiieur  de  vous  plaire. 

J''  ci'oii'ai  lui  dc',i.ii:  um  'emplit  cour  salaire  : 

Mais  je  ne  verre  u^pir  des  terupios-  que  pour  vous. 
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Un  mal  (jiü  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  sa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  peste  (puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom  ), 
Capable  d’enrichir  en  un  jour  l’Achéron, 

Faisait  aux  animaux  la  guerre. 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaieid  fra]q)és; 
On  n’en  voyait  [loint  d’occupés  - 
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A  chercher  le  soutien  d’une  mourante  vie; 

Nul  mets  n’excitait  leur  envie; 

Ni  lonps  ni  renards  n’épiaient 
La  douce  et  l’innocente  jiroie  ; 

Les  tourterelles  se  fuyaient  : 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

Le  lion  tint  conseil,  et  dit  ;  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortune. 

Que  le  plus  coupalde  de  nous 
Se  sacrifie  aux  traits  du  céleste  courroux  ; 

Peut-être  il  obtiendra  la  guérison  commune, 
léhistoire  nous  apprend  qu’en  de  tels  accideids 
On  fait  de  pareils  dévoûments. 

Ne  nous  llattons  donc  point;  voyons  sans  indulgence 
L’état  de  noti'o  conscience. 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons, 

J’ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m’avaient- ils  fait?  Nulle  olfense  ; 

Même  il  m’est  arrivé  quelquefois  de  manger 
Le  berger. 

Je  me  dévoûrai  donc,  s’il  le  faut;  mais  je  pense 
Qu’il  est  bon  que  chacun  s’accuse  ainsi  que  moi  ; 

Car  on  doit  souhaiter,  selon  toute  justice, 

Que  le  plus  coupable  périsse. 

Sire,  dit  le  renard ,  vous  êtes  ti’op  bon  roi  ; 

\'os  scrupules  font  voir  tro])  de  délicatesse. 

Lh  bien  !  manger  moidons,  canaille,  sotte  espèce, 
Lst-ce  un  péché?  Non,  non.  Vhjus  leur  fîtes,  seigneur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d’honneur; 

Et  quant  au  berger,  l’on  peut  dire 
Qu’il  était  digne  de  tous  maux, 

Etant  de  ces  gens-là  qui  sur  les  animaux 
Se  font  un  chiméri((ue  empire. 
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Ainsi  dit  le  renard ,  el  flalleurs  d’applaudir. 

On  n’osa  trop  approfondir 
lUi  lig’re,  ni  de  l’ours,  ni  des  autres  puissances, 

Les  moins  i)ardonnables  olTenses  : 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu’aux  simples  mâtins, 
Au  dire  de  chacun,  étaient  de  ])etits  saints. 

L’àne  vint  à  son  tour,  el  dit  ;  J’ai  souvenance 
Qu’en  un  pré  de  moines  passant, 

La  faim,  l’occasion,  l’herhe  tendre,  et,  je  pense. 
Quelque  diable  aussi  me  poussant. 

Je  tondis  do  ce  i>ré  la  largeur  de  ma  langue  ; 

Je  n’en  avais  nul  droit,  ]nus({u’il  faut  }iarler  net. 

.V  ces  mots,  on  cria  haro  sur  le  baudet. 

Lu  loup,  quelque  peu  clerc,  [)rouva  par  sa  liarangue 
Qu’il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , 

Oe  i)elé,  ce  galeux,  d’où  venait  tout  leur  mal. 

Sa  peccadille  fid  jugée  un  cas  pendable. 

Manger  l’herbe  d'autrui!  (piel  crime  al)ominable! 

Lien  que  la  morl  n’était  capable 
It’expier  son  forfait.  On  le  lui  lil  l)ien  voii'. 

Selon  que  vous  serez  puissaid.  ou  miséraljle, 

Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noiic 


214 


LIVRE  VII,  FABLE  II 


11 

LE  MAL  MARIÉ 

QHie  le  lioii  soit  toujours  camarade  du  beau, 
liés  demain  je  cherclierai  femme; 

Mais  comme  le  divorce  eidre  eux  n’est  pas  nouveau , 

Et  que  peu  de  beaux  corps,  liôtes  d’une  belle  âme, 
Assemblerd  l’un  et  l’autre  point. 

No  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherclie  point  : 

J’ai  vu  lieaucoup  d’hymens,  aucuns  d’eux  ne  me  teident  : 

Cependant  des  humains  presque  les  quatre  parts 

S’exposent  hardiment  au  plus  grand  des  liasards; 

Les  quatre  parts  aussi  des  humains  se  repentent. 

J’en  vais  alléguer  un  qvd,  s’étant  repenti, 

Ne  put  Irouver  d’autre  parti 
ijae  de  renvoyer  son  épouse, 

Chierelleuse,  avare  et  jalouse. 

Ition  ne  la  contentait,  rien  n’était  comme  il  faut  : 

On  se  levait  trop  lard,  on  se  couchait  trop  tôt; 

Puis  du  blauc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  cliose. 

Les  valels  enrageaient;  l’époux  était  à  liout  : 

Monsieur  ne  songe  à  rien  ;  monsieur  dépense  tout. 
Monsieur  court,  monsieiir  se  repose. 

Elle  en  dit  tajd,,  (jiic  monsieur,  à  la  fin, 

Lassé  d’entendre  un  tel  lutin, 

Vous  la  renvoie  à  la  campagne 
Chez  ses  parents.  La  voilà  donc  compagne 

De  certaines  Philis  qui  gardeid  les  dindons. 

Avec  les  gardcurs  de  cochons. 

Au  l)Out  de  quehpic  temps  ([u’on  la  crut  adoucie, 
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Le  mar‘i  la  reprend.  Eli  bien  !  (ju’avez-vous  fait? 

Comment  passiez -vous  votre  vie? 
L’innocence  des  champs  est-elle  votre  fait? 

Assez,  dit-elle;  mais  ma  peine 
Etait  de  voir  les  gens  plus  paresseux  ipi’ici  ; 

Ils  n’ont  des  troupeaux  nul  souci. 

Je  leur  savais  bien  dii’e,  et  m’attirais  la  haine 
Le  tous  ces  gens  si  peu  soigneux. 

Eh!  madame,  reprit  son  époux  tout  à  l’heure. 

Si  votre  esprit  est  si  hargneux 
Chie  le  monde  (pii  no  demeure 
Qu’un  moment  avec  vous,  et  ne  revient  qu’au  soir 
l’ist  déjà  lassé  de  vous  voir, 
ijue  feront  des  valets  qui,  toute  la  joui'uée. 

Vous  verront  contre  eux  déchaînée? 

Et  que  pourra  faire  un  époux 
Que  vous  voulez  qui  soit  jour  et  nuit  avec  vous? 
Letournez  au  village  :  adieu.  Si  de  ma  vie 

Je  vous  rappelle,  et  ipi’il  m’en  prenne  envie. 
Puissé-je  chez  les  morts  avoir,  pour  mes  péchés. 
Leux  femmes  comme  vous  sans  cesse  à  mes  ciUés! 


III 


LE  RAT  QUI  s’est  RETIRE  DU  MONDE 

Les  Levantins  en  leur  légende 
Disent  qu’un  certain  rat,  las  des  soins  d’ici -bas, 
Dans  un  fromage  de  Hollande 
Se  retira  loin  du  tracas. 

La  solitude  était  profonde , 

S’étendant  partout  à  la  ronde. 

Notre  ermite  nouveau  subsistait  là  dedans. 

Il  fit  tant,  de  pieds  et  de  dents. 

Qu’en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  l’ermitage 
Le  vivre  et  le  couvert  :  que  faut -il  davantage? 

11  devint  gros  et  gras  :  Dieu  prodigue  ses  biens 
A  ceux  qui  font  vœu  d’être  siens. 

Un  jour,  au  dévot  personnage 
Des  députés  du  peuple  rat 
S’en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère  : 


LiVFiE  VM,  in 


lls'allaienl  eu  éf.ranü-èvc 

w 

(-'hercher  quelque  secours  conf.re  le  jiouplc  chel 
Ratopolis  était  bloquée  : 
iJu  les  avait  contraints  cle  partir  sans  arc'cn! 
Attendu  l’état  indigent 
De  la  répuljlique  attaquée. 

Iis  demandaieni  fort  peu ,  certains  qn.'  le 
Serait  prêt  dans  (luatie  en  l  inn  • 

Mes  ami-^ .  dn  i ■■  n,  ■  ■  • 

Les  choses  d  ici  -  î  •  e  •  . 

Ko  quoi  peut  '.m  ç.  .. . . 

Voies  assister  ?  que  pent-ii  lan  i; 

'Jue  de  prier  le  cict  qn  il. vous  aide  en  ceci  ? 
J’e.-pèrc  qiri!  aura  de  vous  quelque  souci. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte. 

Le  noin^eau  saint  ferma  sa  jiorle. 

Oui  désigné- je.  à  cotre  avis. 


M  D  E 


I/tiS  Levaniiiv-  i-u  i.-st;'  ii'ü'onde 
uitCiii.  audin  ccriaia  î:'v.  des  t!lci-bas. 
Dons  un  fromage  de  Iloliaraie 
Se  î-etira  loin  du  tracas. 

La  solitude  était  profonde; 

•  ii'cdarij.  parL'.ufc  à  !a  ronde. 

-nl.isisiaii  ià  dedans, 
n-  SiO  .  pieds de  tLads, 

■’  .  ■:  't  t  ;■.  --'agre 

.  !  uoriüt  ■  ■  -  ■>  <>t--na 

■;  ;•  .  ;;iOnS. 

'  iou!‘_  :.‘v  «"'isonnage 

Des  ficpntés  'in  ■  v'-dt  rat 
S'en  vinrer:!  dsmeudor  qn.M-ue  aum'.'nç  légère  : 
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Ils  allaient  en  terre  étrangère 
Chercher  quelque  secours  contre  le  peuple  chat  ; 

llatopolis  était  blo({uée  : 

Un  les  avait  contraints  de  partir  sans  argent , 
Attendu  l’état  indigent 
De  la  répuldique  attaquée. 

Ils  demandaient  fort  peu,  certains  que  le  secours 
Serait  prêt  dans  (piatre  ou  cinq  jours. 
Mes  amis,  dit  le  solitaire. 

Les  choses  d’ici -bas  ne  me  reganlent  plus  ; 

Lu  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister?  (pie  peut- il  laire 
<Jue  de  prier  le  ciel  ipi’il  vous  aide  en  ccd? 
J’espère  qu’il  aura  de  vous  quelque  souci. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte. 

Le  nouveau  saint  lerma  sa  porte. 

•jui  désigné-je,  à  votre  avis. 

Par  ce  rat  si  lieu  secourable? 

Un  moine?  Non,  mais  nn  dervis  : 

.le  suppose  (pi’un  moine  est  toujours  charitable. 
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IV 

LE  HÉRON 


Un  jour,  SUR  ses  longs  pieds,  allait  je  ne  sais  oii 
Le  héron  an  long  liée  cnimanché  d’nn  long  con  : 

Il  côtoyait  une  rivière. 

J/onde  était  transparente  ainsi  (pi’anx  pins  Lieanx  jours; 
Ma  commère  la  carpe  y  faisait  mille  tours 
Ax"ec  le  brochet  son  compère. 

Le  héron  en  eût  fait  aisément  son  profil  ; 

Tons  a}»prochaieid  du  bord  ;  l’oiseau  n’avait  qu’à  prendr 
Mais  il  crut  mieux  faire  d’attendi'e 
Qu’il  eût  un  ])eu  plus  d’appétil  ; 

Il  vivait  de  régime,  et  mangeait  à  ses  heures. 

Après  (piehjues  moments  ro|)pétit  vint  ;  l’oiseau, 
S’approchaid-  du  bord,  vit  sur  l’eau 
fies  taiiclies  (pu  sortaieid  du  fond  de  ces  demeures. 

Le  mets  ne  lui  plut  pas;  il  s’attendait  à  mieux. 

Et  montrait  un  goût  dédaigneux 
Comme  le  l’at  du  l:>on  Horace. 

Moi,  des  tanches!  dit- il  ;  moi,  liéroii,  (pie  je  fasse 
Une  si  pauvre  clière!  IM  pour  (pii  me  i»rend-on? 

Iè,a  tanche  rebutée,  il  trouva  du  goujon. 

Du  goujon  !  c’est  bien  là  le  dîner  d’un  héron  ! 

.l’ouvrirais  pour  si  peu  le  liée!  aux  dieux  ne  plaise! 

11  l’ouvrit  pour  bien  moins  :  tout  alla  de  fai^on 
Qu’il  ne  vit  pins  aucun  poisson. 

La  faim  le  prit  :  il  fut  tout  heureux  et  tout  aise 
De  rencontre!'  un  limaçon. 
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Ne  soyons  pas  si  difficiles  : 

Les  plus  accomrnodaiils,  ce  sont  les  plus  habiles; 
On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  pagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner, 

Surtout  quand  vous  avez  à  peu  près  votre  compte. 
Lien  des  gens  y  sont  pris.  Ce  n’est  pas  aux  hérons 
(Jue  je  parle  :  écoutez,  humains,  un  autre  conte  : 
Vous  verrez  ([ue  chez  vous  j’ai  jniisé  ces  leçons. 
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1.  A  F  1  L  L  E 

Cerlaiiie  fille,  iiii  peu  trop  fière, 

Prétendait  Irouver  un  mari 
.Jeune,  ijien  fait  et  Jjeau,  d’agréaljie  manière, 

Point  froid  et  point  jaloux  :  notez  ces  deux  points-ci. 
Celte  tille  voulait  aussi 
Qu’il  eût  du  Itieu,  de  la  naissance, 
l»e  l’esprit,  enfin  tout.  Mais  <pii  peut  tout  avoii''.’ 

Le  l)estin  se  montra  soigneux  fie  la  pourvoir  ; 

11  vint  des  jiartis  d’importance.  ■ 

La  fielle  les  trouva  trop  chélifs  de  moitié  : 

Quoi!  moi!  <pioi  !  ces  gens-là!  l’on  radote,  je  pense. 
A  moi  les  projioser!  liélas!  ils  font  pitié  : 

Voyez  nn  peu  la  belle  espèce! 

L’un  n’avait  en  l’esiirit  nulle  délicatesse; 

L’autre  avait  le  nez  fait  de  cette  façon-là; 

C’était  ceci,  c’était  cela  ; 

C’était  tout,  car  les  précieuses 
Font  dessus  tout  les  dédaigneuses. 

Après  les  bons  partis  les  médiocres  gens 
Vdnrent  se  mettre  sur  les  rangs. 

Elle  de  se  moipier.  Ali  !  vraiment  je  suis  bonne 
l)e  leur  ouvrir  la  porte!  Ils  pensent  que  je  suis 
Fort  on  peine  de  ma  personne  ; 

Cràce  à  Dieu,  je  passe  les  nuits 
Sans  chagrin,  ipioiqne  en  solilude. 

La  lielle  se  sut  gré  de  tous  ces  sentiments. 

L’âge  ta  fit  déchoir  :  adieu  tous  les  amants. 
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Un  an  se  passe,  et  deux,  avec  iinjuiétude  : 

Le  chaaTÎn  vient  ensuite;  elle  sent  chaque  jour 
Délop^er  queh|ues  lUs,  ([uelques  Jeux,  puis  rArnour; 

Puis  ses  traits  choquer  et  déplaire; 

Puis  cent  sortes  de  fards.  Ses  soins  ne  purent  faire 
Qu’elle  échappât  au  Temps,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d’une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  que  n’est  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  visage  ! 

Sa  préciosité  changea  lors  de  langage. 

Son  miroir  lui  disail  :  Prenez  vite  un  mari. 

Je  ne  sais  (piel  désir  le  lui  disait  aussi  : 

Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 

Celle-ci  fit  uu  choix  (pi’on  ii’aurail  jamais  cru  . 

Se  trouvant  à  ta  fui  tout  aise  et  tout  heureuse 
Le  rencouirer  un  malotru. 
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VI 

LES  SOUHAITS 

Il  est  au  Mogül  des  follets 
Qui  font  office  de  valets, 

Tiennent  la  maison  propre,  ont  soin  de  l’écpiipage. 
Et  quelquefois  du  jardinage. 

Si  vous  touchez  à  leur  ouvrage, 

Vous  gâtez  tout.  Un  d’eux  près  du  Gange  autrefois 
Cultivait  le  jardin  d’un  assez  bon  liourgeois. 

Il  travaillait  sans  bruit,  avait  beaucoup  d’adresse, 
Aimait  le  maître  et  la  maîtresse. 

Et  le  jardin  surtout.  Lheii  sait  si  les  Zéphyrs, 
Peuple  ami  du  démon ,  l’assistaient  dans  sa  tâche  ! 
Ee  follet,  de  sa  part,  travaillant  sans  relâche. 
Comblait  ses  hôtes  de  plaisirs. 

Pour  plus  de  marques  de  son  zèle , 

Chez  ces  gens  pour  toujours  il  se  fid  arrêté , 
Nonobstant  la  légèreté 
A  scs  pareils  si  naturelle  : 

Mais  ses  confrères  les  esprits 
Firent  tant,  (pie  le  chef  de  cette  répuldique. 

Par  caprice  ou  par  politique, 

Ee  changea  bientôt  de  logis. 

Ordre  lui  vient  d’aller  au  fond  de  la  Norwége 
Prendre  le  soin  d’une  maison 
En  tout  temps  couverte  de  neige  ; 

Et  d’Indou  qu’il  était,  on  vous  le  fait  Eapon. 

Avant  que  de  partir,  l’esprit  dit  à  ses  hôtes  : 

Un  m’oblige  de  vous  quitter  ; 

Je  ne  sais  pas  })Oiir  quelles  fautes  : 
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Mais  enfin  il  le  faut.  Je  ne  puis  arrêter 
Qn’nn  temps  fort  court,  un  mois,  peut-être  une  semaine  : 
Employez -la  ;  formez  trois  souhaits  :  car  je  puis 
llendre  trois  souliaits  accomplis; 

Trois,  sans  plus.  Souhaiter,  ce  n’est  pas  une  i)eine 
Etrange  et  nouvelle  aux  humains. 

Ceux-ci,  pour  premier  vceu,  demandent  l’abondance; 

Et  rxVbondance  à  pleines  mains 
Verse  en  leurs  cofii'es  la  finance. 

En  leurs  creniers  le  blé,  dans  leurs  caves  les  vins  : 

Tout  en  crève.  Gomment  ranger  cette  chevance? 

Ouels  registres,  quels  soins,  quel  tenq)s  il  leur  fallut  ! 

Tous  doux  sont  empêchés  si  jamais  on  le  fut. 

Ees  voleurs  contre  eux  cum})lotèrenl  ; 

Ees  grands  seigneurs  leur  enqu'untèrenl  ; 

Ee  i»rince  les  taxa.  Voilà  les  pauvres  gens 
àlalheureux  par  tro})  de  fortune. 

Otez-nous  de  ces  biens  raffluence  importune, 

Dirent-ils  l’un  et  l’autre  :  heureux  les  indigents! 

La  pauvreté  vaut  mieux  qu’une  telle  richesse. 
Detirez-vous,  trésors:  fuyez;  et  toi,  déesse. 

Mère  du  l)on  es})rit,  compagne  du  rei)OS, 

O  Médiocrité,  reviens  vite!  A  ces  mots 
La  Médiocrité  revient.  Un  lui  fait  place  : 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce, 

Au  boid  de  deux  souhaits,  étant  aussi  chanceux 
Qu’ils  étaient,  et  que  sont  tous  ceux 
Qui  souhaitent  toujours  et  perdent  en  chimères 
Ee  temps  qu’ils  feraient  mieux  de  meltre  à  leurs  affaires  : 
Le  follet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  sa  largesse, 

Quand  il  voulut  partir  et  ([u’il  fut  sur  le  point, 

Ils  demandèrent  la  sagesse  ; 

C’est  un  trésor  (pn  n’embarrasse  point. 
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LA  COUR  DU  LION 

Sa  Majesté  lionne  un  jour  voulut  connaître 
De  quelles  nations  le  ciel  l’avait  fait  maître. 

11  manda  donc  par  députés 
Ses  vassaux  de  toute  nature , 

Envoyant  de  tous  les  côtés 
Une  circulaire  écriture 
Avec  son  sceau.  L’écrit  portait 
Ou’un  mois  durant  le  roi  tiendrait 
Cour  plénière,  dont  l’ouverture 
Devait  être  un  fort  grand  festin 
Suivi  des  tours  de  Fagotin. 

Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  prince  à  ses  sujets  étalait  sa  puissance. 

Lu  son  louvre  il  les  invita. 

Quel  louvre  !  un  vrai  charnier,  dont  l’odeur  se  porta 
D’aliord  au  nez  des  gens.  L’onrs  lioucha  sa  narine. 

Il  se  fiit  l)ien  passé  de  faire  cette  mine  ; 

Sa  grimace  déplut  :  le  monarque  irrité 
L’envoya  chez  Pluton  faire  le  dégofdé. 

Le  singe  approuva  fort  cette  sévérité  ; 

El,  tlatteur  excessif,  il  loua  la  colère 

El  la  griffe  du  prince,  et  l’antre,  et  cette  odeur; 

11  n’était  amhre,  il  n’était  fleur 
Qui  ne  fut  ail  au  prix.  Sa  sotte  flatterie 
Eut  un  mauvais  succès,  et  fut  encor  punie  : 

Ce  monseigneur  du  lion- là 
Fut  parent  de  Galigula. 
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Le  renard  étant  proche  :  Or  çà,  lui  dit  le  sire, 

Que  sens-tu?  dis-le-raoi  ;  parle  sans  déguiser. 

L’autre  aussitôt  do  s’excuser, 

Alléguant  un  grand  rhume  :  il  ne  pouvait  cjue  dire 
Sans  odorat.  Bref,  il  s’en  tire. 

Ceci  vous  sert  d’enseignement  : 

Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 

Ni  fade  adiüateiir,  ni  parleur  trop  sincère, 

Et  tâchez  rpielqnefois  de  répondre  en  Normand. 


O 


15 
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LES  VAUTOURS  ET  LES  PIGEONS 

Mars  autrefois  mit  tout  l’air  en  émute. 

Certain  sujet  lit  naître  la  dispute 

Chez  les  oiseaux  :  non  ceux  que  le  Printemps 

Mène  à  sa  cour,  et  qui,  sous  la  feuillée, 

Par  leur  cxenq^le  et  leurs  sons  éclatants. 

Font  que  Vénus  est  en  nous  réveillée  ; 

Ni  ceux  encor  ({ue  la  mère  (l’Amour 
Met  à  son  char;  mais  le  peuple  vautour, 

Au  bec  retors,  à  la  tranchante  serre. 

Pour  un  chien  mort,  se  fit,  dit -on,  la  cruerre. 
Il  plut  du  sang  :  je  n’exagère  point. 

Si  je  voulais  comiiter  de  point  en  point 
Tout  le  détail,  je  manquerais  d’haleine. 

Maint  chef  périt,  maint  héros  expira  ; 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espéra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine. 

C’était  plaisir  d’observer  leui’s  ellbrts; 

C’était  pitié  de  voir  tomber  les  morls. 

Valeur,  adresse,  et  ruses,  et  surprises. 

Tout  s’employa.  Les  deux  troiq)es,  éprises 
D’ardent  courroux,  n’épargnaient  nuis  moyens 
De  peupler  l’air  que  respirent  les  ombres  : 

Tout  élément  remplit  de  citoyens 

Le  vaste  enclos  qu’ont  les  royaumes  somlires. 

Celte  fureur  mit  la  compassion 

Dans  les  esprits  d’une  autre  nation 

Au  cou  changeant,  au  co3ur  tendre  et  fidèle. 
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Elle  employa  sa  médiation 
Pûui'  accorder  une  telle  querelle  : 
Amliassadcurs  par  le  peuple  pigeon 
Eurent  choisis  et  si  bien  travaillèrent , 

Que  les  vautours  plus  ne  se  cliamaillèreul. 
Ils  firent  trêve,  et  la  paix  s’ensuivil. 
Hélas!  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 
A  qui  la  leur  aurait  dû  rendre  grâce. 

Ea  gent  maudite  aussitôt  poursuivil 
Tous  les  pigeons,  en  lit  ample  carnage, 

En  dépeiqila  les  bourgades,  les  cliamps. 
Peu  de  prudence  eurent  les  jiauvres  gens 
D’accommoder  un  peuple  si  sauvage. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants  : 

Ea  sûreté  du  reste  de  la  terre 

Dépend  de  là.  Semez  entre  eux  la  guerre. 

Ou  vous  n’aurez  avec  eux  nulle  paix. 

Oeci  soit  dit  en  jiassant  :  je  me  tais. 


IX 


LE  COCHE  ET  LA  MOUCHE 

Dans  un  cliemin  montanL,  sablonneux,  malaisé, 

Et  de  tous  les  cotés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche. 
IXinmes,  moine,  vieillards,  tout  était  descendu  : 
Jdattelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 

Line  mouche  survient,  et  des  chevaux  s’approche, 
Prétend  les  animer  par  son  hourdonnement  ; 

Pique  l’un,  pique  l’autre,  et  pense  à  tout  moment 
Qu’elle  fait  aller  la  machine; 

S’assied  sur  le  timon,  sur  le  nez  du  cocher. 
Aussitôt  ({ue  le  char  chemine. 

Et  qu’elle  voit  les  gens  marcher. 

Elle  s’en  attribue  uniquemcid  la  gloire. 

Va,  vient,  fait  l’empressée;  il  semldc  que  ce  soit 
Un  sergent  de  Ijataille  allant  en  chaque  endroit 
l'aire  avancer  ses  gens  et  lu'der  la  victoire. 

Ea  mouche,  en  ce  commun  besoin, 

Se  plaint  qu’elle  agit  seule,  et  qu’elle  a  tout  le  soin 
Qu’aucun  n’aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d’affaire. 

Ee  moine  disait  son  bréviaire  : 

Il  prenait  Inen  son  temps!  une  femme  chantait  : 
C’était  bien  de  chansons  (pi’alors  il  s’agissait! 
Dame  mouche  s’en  va  chanter  à  leurs  oreilles, 

Et  fait  cent  sottises  pareilles. 

Après  L)icn  du  travail ,  le  cnche  arrive  au  haut  : 
Pespirons  maintenant!  dit  la  mouclie  aussitôt; 
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J’ai  tant  lait  que  nos  gens  sont  enfin  dans  la  plaine. 

Çà,  messieurs  les  chevaux,  payez -moi  de  ma  peine. 

Ainsi  certaines  gens,  taisant  les  empressés. 

S’introduisent  dans  les  alTaires  : 

Ils  font  partout  Iqs  nécessaires. 

Et,  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 


X 


LA  LAITIÈUL  ET  LE  POT  AU  LAIT 


l’errellc,  sur  sa  lèle  ayant  un  pot  au  lait 
Jlien  posé  sur  un  coussinet . 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas. 
Ayant  mis  ce  jour- là,  pour  être  plus  agile. 
Cotillmi  simple  et  souliers  plats. 
Notre  laitière,  ainsi  troussée. 
Comptait  d(‘jà  dans  sa  pensée 
Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l’argent  : 
Achetait  un  cent  d’œufs,  faisait  triple  couvée  : 
La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 

Il  m’est,  disait-elle,  facile 
D’élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  ; 

Le  renard  sera  lâen  habile 
S’il  ne  rn’en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
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l:,e  ])Ofc  à  s’engra-isser  coûtera  peu  de  sou  ; 

Il  était,  quand  je  l’eu^,  do  grosseur  raisonnable; 
J’aurai,  le  revendant,  de  l’argent  bol  et  bon. 

Et.  qui  vn’empbchera  dynudlre  on  notre  étable,. 

Vu  le  pri.v  dont  il  est,  une  vaebo  et  son  veau, 

(Jue  ju  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 

Poii-ette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 

!.e  lait  tombe;  adieu  ci' .  couvée; 

Ea  dame  de  ces  LiMi,..  qu.{t;!n;  i  lu  mc''') 
î^a  tuf! i.i ne- ainsi  ié'p-.ouJn'  . 

\  ‘A  s’excuseï'  à  son  mari. 

En  grand  dangei-  d’èlre  brùtue. 

Le  i-..'cit  eu  lin  ce  on  fut  fait  ; 

<  'u  l'appela  1e  Put  au  lait. 

Ouel  e.spril  no  bal  la  campagne? 

Oui  ne  l'ait  ch.àtoau.v  en  Espagne? 
Ptccu''hGl'' .  Pvirbus,  la  laiiit're.  on.ni'.  i:  .- 

?  ?■  ■  ■  V  -  lu  plus  doux  ; 

times  ; 

:  ?  •  !( ;■  Ilui*;  ' -l  ,'t  m  ui.-  . 

1  01.1;;  !oS  liux 'O-."  ■•..  '.  l'R  i-.^  t’i 

‘d..  ;  •  ’Ui  p!<'-  l.i .  v-j  u:i  i,féti  ; 

'  U  ■  iO/iu  ru'uinjo . 

l.cs  diadèrue-..  \'om  sur  ma  toîc  pif'i.mant; 

Quelque  acoideul  fail-i.i  que  je  rentro  on  moi- mémo, 
Je  suis  <drob-Jeau  comme  devant. 


5'  i  rot::-.  ,s(ii'  sa  lètc  ayant  ni!  poi:  au  kii. 

rjiî-n  posé  sur  un  cou=.-inel. 
Préloïi.Jait  arriver  sans  encombrû  à  la  ville. 
S.-:u!:è’''e  ei  couri  véîiie.  elle  aiiail  à  grands  pas. 
.ù>-nnt  nais  ce  jonr-là;  pour  être  plu.ê  agile. 

*  •■•tiiiiir!  -iïjip'v  et  souliers  plats. 

A-'?!  '  :  M-ita-.  aiti-i  tveuSsé'j. 

'.'uînp:  ;v  .-1  -r.  -. 

loul  ie  fiiav  (la  ..\'Ut  : 

Acileiail  lu. u  và.,  ,;Oii'\'ée  ; 
L  '  vh''>.'  mI  s  :  a  .n  r-.  n  hmo  diligent. 

d  nVvv.;  ,  fecllv 

ü’éier  vi  'les  pOLiléts  aul.our  de  uia  uiaisoi'i  : 

L,b  rertord  sorr.  îO>er  lu*! ale 
bai  ne  iVi/en  laisse  assez  pour  aviur  un  cochon. 
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Le  porc  à  s’engraisser  coûtera  peu  de  son  ; 

Il  était,  quand  je  l’eus,  de  grosseur  raisonnable; 
J’aurai,  le  revendant,  de  l’argent  bel  et  Ijon. 

Et  qui  m’einpêcliera  de  mettre  en  notre  étalde, 

Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 

Que  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau? 

Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 

Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée; 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d’un  ceil  marri 
Sa  fortune  ainsi  répandue , 

Va  s’excuser  à  son  mari , 

En  grand  danger  d’ètre  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 

On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

Qhiel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous. 

Aidant  les  sages  ipie  les  fous, 

Chacun  songe  en  veillant  :  il  n’est  rien  de  plus  doux  ; 
Une  falteuse  erreur  emporte  alors  nos  âmes  : 

Tout  le  lûen  du  monde  est  à  nous, 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  l:»rave  un  déf  : 

Je  m’écarte,  je  vais  détrôner  le  sophi  ; 

On  m’élit  roi,  mon  peiqde  m’aime; 

Les  diadèmes  vont  sur  ma  lète  pteuvant  ; 

Quelque  accident  fail-il  que  je  rentre  en  moi- même. 
Je  suis  üros-Jean  comme  devant. 
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LE  CURÉ  ET  LE  MORT 

Un  mort  s’en  allait  tristement 
S’emparer  de  son  dernier  gîte  ; 

Un  curé  s’en  allait  gaîment 
Enterrer  ce  mort  au  pins  vite. 

Notre  défunt  était  en  carrosse  porté, 

Bien  et  dûment  empaqueté, 

Et  vêtu  d’une  robe,  hélas!  qu’on  nomme  bière, 
Uobe  d’idver,  robe  d’été. 

Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 

Le  pasteur  était  à  coté. 

Et  récitait,  à  l’ordinaire, 

Maintes  dévotes  oraisons. 

Et  des  psaumes  et  des  leçons. 

Et  des  versets  et  des  l'épons  : 

Monsieur  le  mort,  laissez-nons  faire. 

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons  : 

11  ne  s’agit  que  du  salaire. 

Messire  Jean  Chouart  couvait  des  yeux  son  mort. 
Comme  si  l’on  eût  dû  lui  ravir  ce  trésor  ; 

Et  des  regards  semblait  lui  dire  : 
Monsieur  le  mort,  j’aurai  de  vous 
Tant  en  argent,  et  tant  en  cire. 

Et  tant  en  autres  menus  coûts. 

11  fondait  là-dessus  l’achat  d’une  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs  ; 

Certaine  nièce  assez  propette 
Et  sa  chambrière  Pâquette 
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Devaient  avoir  des  cotillons. 

Sur  cette  agréable  pensée 
Un  heurt  survient  :  adieu  le  char. 

Voilà  messire  Jean  Chouart 
Qui  du  choc  de  son  mort  a  la  tète  cassée  : 

Le  paroissien  en  plomb  entraîne  son  pasteur; 
Notre  curé  suit  son  seigneur  ; 

Tous  deux  s’en  vont  de  compagnie. 

Proprement  toute  notre  vie 
Est  le  curé  Chouart,  qui  sur  son  mort  comptait, 
Et  la  faille  du  Pot  au  lait. 
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XII 

l’homme  QUI  COURT  APRES  LA  FORTUNE,  ET  l’iIOMME 
QUI  l’attend  dans  son  LIT 

Qui  ne  court  après  la  Fortune? 

Je  voudrais  être  en  lieu  d’où  je  pusse  aisément 
Contempler  la  foule  importune 
De  ceux  (pu  cherchent  vainement 
Cette  fdle  du  Sort  de  royaume  en  royaume, 

Fidèles  courtisans  d’un  volage  fantcune. 

Quand  ils  sont  près  du  l»on  moment, 
L’inconstante  aussitôt  à  leurs  désirs  échappe. 

Pauvres  gens  !  je  les  plains  ;  car  on  a  pour  les  fous 
Plus  de  pitié  (pie  de  courroux. 

Cet  homme,  disent- ils,  était  planteur  de  clioux. 

Et  le  voilà  devenu  pape  ! 

Ne  le  valons-nous  pas?  Vous  valez  cent  fois  mieux  : 

Mais  que  vous  sert  votre  mérite? 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux? 

Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu’on  (juitte. 

Le  repos?  le  repos,  trésor  si  précieux 
Qu’on  en  faisait  jadis  le  partage  des  dieux 
Pvarement  la  Fortune  à  ses  hôtes  le  laisse. 

Ne  cherchez  point  cette  déesse. 

Elle  vous  cherchera  :  son  sexe  en  use  ainsi. 

Certain  couple  d’amis,  en  un  lioiirg  étaldi. 

Possédait  quelque  lùen.  L’un  soupirait  sans  cesse 
Pour  la  Fortune  ;  il  dit  à  l’autre  un  jour  : 

Si  nous  quittions  notre  séjour? 


LIVRE  VII,  PARLE  XII 


235 


Vous  savez  que  nul  n’est  propliète 
En  son  pays;  cherchons  notre  aventure  ailleurs. 
Cherchez,  dit  l’autre  ami  ;  pour  moi,  je  ne  souhaite 
Ni  climats  ni  destins  meilleurs. 

Contentez -A'ous  ;  suivez  votre  luuneur  inquiète  : 

Vous  reviendrez  bientôt.  .Je  tais  vœu  cependant 
De  dormir  en  vous  attendant. 

E’amlutieux ,  ou,  si  l’on  veut,  l’avare. 

S’en  va  i)ar  voie  et  par  chemin. 

Il  arriva  le  lendemain 
IDi  un  lieu  ([ue  devait  la  déesse  Ihzarre 
Fré(iuenter  sur  tout  autre;  et  ce  lieu,  c’est  la  cour. 
Im  donc  pour  quelque  temps  il  fi.ve  son  séjour, 

Se  trouvant  au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures 
Que  l’on  sait  être  les  meilleures  ; 
bref,  se  trouvant  à  tout  et  n’arrivant  à  rien. 

Qu’est  ceci?  se  dit- il  ;  clierchons  ailleurs  du  lhen. 

La  l’orlune  pourtant  lialhte  ces  demeures; 

Je  la  vois  tous  les  j(uirs  entrer  chez  celui-ci. 

Chez  celui-là:  d’où  vient  ({u’aussi 
.le  ne  puis  lu'berger  celle  capricieuse? 

On  me  l’avait  lhen  dit.  ({ue  des  gens  de  ce  lieu 
L’on  n’aime  pas  toujours  l’humeur  ambilieuse. 
Adieu,  messieurs  de  cour;  messieurs  de  cour,  adieu  ; 
Suivez  jusques  au  bout  une  ondjre  qui  vous  Halte. 

La  Fortune  a,  dit -on,  des  tenqiles  à  Surate; 

Allons  là.  Ce  tut  un  de  dire  et  s’eml;tar([uer. 

Ames  de  bronze,  humains,  celui-là  fut  sans  doute 
Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  roule. 

Et  le  premier  osa  l’atiîme  défier. 

Celui-ci,  iiendant  son  voyage, 

'tourna  les  yeux  vers  son  village 
IHus  d’une  fois,  essuyant  les  dangers 
Des  [tirâtes,  des  vents,  du  calme  et  des  rochers; 
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Ministres  de  la  Mort  :  avec  Ijeaucoup  de  peines 
On  s’en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines. 

La  trouvant  assez  tôt  sans  rpntter  la  maison. 
L’homme  arrive  an  Mogol  ;  on  Ini  dit  qu’au  Japon 
La  Fortune  pour  tors  distribuait  ses  grâces. 

11  y  court.  Les  mers  étaient  lasses 
De  le  porter;  et  tout  le  fruit 
(ju’il  tira  de  ses  longs  voyages, 

Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  sauvages  : 
Demeure  en  ton  pays,  par  la  nature  instruil. 

Le  Japon  ne  fut  pas  i)lns  heureux  à  cet  homme 
(Jue  le  Mogol  l’avait  été  ; 

Ce  qui  lui  lit  conclure  en  somme 
(Ju’il  avait  à  grand  tort  son  village  quitté. 

11  renonce  aux  courses  ingrates, 

Revient  en  son  pays,  voit  de  loin  ses  pénales. 

Pleure  de  joie,  et  dit  :  Heureux  ([ui  vit  chez  soi. 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi  ! 

11  ne  sait  (pie  par  ouï-dire 
Ce  que  c’est  que  la  cour,  la  mer,  et  ton  empire, 
Fortune,  qui  nous  fais  passer  devant  les  yeux 
Des  dignités,  des  biens  que  jus([u’au  liout  du  monde 
On  suit,  sans  que  l’elfet  aux  promesses  réponde. 
Désormais  je  ne  bouge,  et  ferai  cent  fois  mieux. 

En  raisonnant  de  cette  sorte, 

Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  conseil. 

Il  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
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XIII 

LES  DEUX  COQS 

Deux  coqs  vivaient  en  paix  :  une  poule  survint  ; 

El  voilà  la  guerre  allumée. 

Amour,  lu  perdis  Troie!  et  c’est  de  loi  <pie  vint 
Cette  querelle  envenimée 

Oii  du  sang  des  dieux  même  on  vit  le  Xanllie  teint  ! 
Longtemps  entre  nos  coqs  le  comliat  se  mainlint. 
Le  bruit  s’en  répandit  j)ar  tout  le  voisinage  : 

La  genl  qui  porte  crête  au  spectacle  accourul  ; 

Plus  d’une  Hélène  au  beau  plumage 
Lut  le  prix  du  vainqueur.  Le  vaincu  disparut  : 

11  alla  se  cacher  au  Ibnd  de  sa  retraite, 

Pleura  sa  gloire  et  ses  amours, 

Ses  amours  qu’un  rival,  tout  lier  de  sa  défaite, 
Possédait  à  ses  yeux.  11  voyait  tous  les  jours 
Cet  objet  rallumer  sa  haine  et  son  courage; 

11  aiguisait  son  bec,  liai  tait  l’air  et  ses  lianes, 

Lt,  s’exerçant  contre  les  vents. 

S’armait  d’une  jalouse  rage. 

Il  n’en  eut  i)as  besoin.  Son  vaimpieur  sur  les  toits 
S’alla  percher  et  chaider  sa  victoire. 

Un  vautour  entendit  sa  voix  : 

Adieu  les  amours  et  la  gloire  ; 

Tout  cet  orgueil  périt  sous  l’ongle  du  vautour. 
Lnfin,  par  un  fatal  retour, 

Son  rival  autour  de  la  poule 
S’en  revint  faire  le  coquet. 
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Je  laisse  à  penser  quel  caquet  ; 

Car  il  eut  des  feiuiues  eu  foule. 

La  Fortune  se  plaît  à  faire  de  ces  coups  : 

Tout  vainqueur  insolent  à  sa  perte  travaille. 
Défions-nous  du  Sort,  et  prenons  garde  à  nous 
Ap  rès  le  gain  d’une  bataille. 


LIVRK  VII,  FABLE  XIV 


239 


XI V 

l’ingratitude  et  l’injustice  des  hommes 

ENVERS  LA  FORTUNE 


Un  iFafiquanl  suf  mer,  par  lionlieiir,  s’enrichit. 

Il  triornplia  des  vents  pendant  plus  d’un  voyage  : 
Goiifi're,  banc,  ni  rocher,  n’exigea  de  péage 
ri’aucun  de  ses  liallots;  le  Sort  l’en  affranchit. 

Sur  tous  ses  compaguons,  Alropos  et  Neplunc 
Recueillirent  leurs  droits,  tandis  que  la  Fortune 
Prenait  soin  d’amener  son  marchand  à  bon  ])ort. 
Facteurs,  associés,  chacun  lui  fut  lidèle. 

Il  vendit  son  tabac,  son  sucre,  sa  cannelle, 

Ce  (pi’il  voulut,  sa  iiorcelaiiie  encor; 

Le  luxe  el  la  folie  entlèrent  son  trésor; 

lîref,  il  }dul  dans  son  escarcelle. 

On  ne  parlait  chez  lui  (pie  par  douldes  ducats; 

Et  mon  homme  d’avoir  chiens,  chevaux  et  carrosses; 

Ses  jours  de  jeûne  étaieni  des  noces. 

Un  sien  ami,  voyant  ces  somptueux  repas. 

Lui  dit  :  El  d’oii  vieni  donc  un  si  bon  ordinaire?  — 

Et  d’oii  me  viendrail-il  (pie  de  mon  savoir-faire? 

•Je  n’en  dois  rien  qu’à  moi,  (pi’à  mes  soins,  (pi’au  talent 
Re  risquer  à  jiropos  el  bien  placer  l’argenl. 

Le  lu'ofit  lui  semblant  une  fort  douce  chose, 

Il  risipia  de  nouveau  le  gain  ({u’il  avail  fait; 

.Mais  rien,  pour  cette  fois,  ue  lui  vint  à  souhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  cause  : 

Un  vaisseau  mal  frété  périt  au  premier  vent; 

Un  autre,  mal  pourvu  des  armes  nécessaires. 
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Fut  enlevé  par  les  corsaires; 

Un  troisième  au  port  arrivant, 

Rien  n’eut  cours  ni  débit  :  le  luxe  et  la  folie 
N’étaient  plus  tels  qu’auparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant, 

Et  lui-même  ayant  fait  grand  fracas,  chère  lie, 

Mis  beaucoup  en  plaisirs,  en  bâtiments  beaucoup. 
Il  devint  pauvre  tout  d’un  coup. 

Son  ami,  le  voyant  en  mauvais  équipage. 

Lui  dit  :  D’où  vient  cela?  —  De  la  Fortune,  hélas! 
Consolez -vous,  dit  l’autre  ;  et,  s’il  ne  lui  plaît  pas 
Que  vous  soyez  heureux,  tout  au  moins  soyez  sage. 

Je  ne  sais  s’il  crut  ce  conseil  ; 

Mais  je  sais  que  chacun  impute,  en  cas  pareil. 

Son  bonheur  à  son  industrie  ; 

Et  si  de  quelque  échec  notre  faute  est  suivie. 

Nous  disons  injures  au  Sort. 

Chose  n’est  ici  plus  commune. 

Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal,  c’est  la  Fortune  : 
On  a  toujours  raison ,  le  Destin  toujours  tort. 


r 


I 


(..'osL  ''n  ^  i  ij:UO  n .-ti, 

El  c'est  ropinion  qui  luil  î'.ni.v-i  -,  h-  -,  .iy-,-. 

•jC  j'.-OUi'I'til.v  i'  i',  ’  ,  •'•Oj. 'i.' iX'.i 

Sur  i^'uus  de  tous  elui?-.  ;  i-',-:  .."^t  -i  '^vouliou  . 
l.l'>ba^:N  eiilètcrneul;  poun  eu  pC:,  de  justice. 

C'est  'iin  torrent  ;  cfu'y  foire?  il  iaul.  qu’il  ad  sua  covu.-.-  . 
Cela  fal  et  sera  toujours. 

Ciu  leur -‘O.  à  Paris,  faisait  la  pythenisse  : 

On  l'Ui.-u;  .•u-uu'cr  sur  cliaque  éTuaercent  ; 
i^crdrdt-nii  un  >;l)'rda,  avait-çp.  lu'i  afùâni . 

i  U.  lOi-  •!  -.a  ‘ut  irnp  ;•:;  :r:^-  u  ^  son  é;‘iOUSÇ . 
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t'Alps  '';  par  les  C03.\saires; 
iJii  troisièmé  an  port  arrivant, 

Rien  n’eut  cours  ni  débit  :  le  luxe  et  la  folie 
N’étaient  plus  tels  qu’auparavant. 

Enfin  ses  facteurs  le  trompant , 

Et  lui- même  ayant  fait  grand  fracas,  chère  lie, 
Mis  beaucoup  en  plaisirs,  en  bâtiments  beaucoup. 
Il  devint  pauvre  tout  d’un  coup. 

Son  ami .  le  voyant  en  mauvais  équipage, 

Lui  dit  ;  D’où  vicmt  cela?  —  De  la  Fortune,  hélas! 
Consolez  ••■vous,  dit  i'aiitre  ;  et,  s’il  ne  lui  plaît  pas' 
Que  vous  SU;  0/  tuuîreux.  (.'..-ut  au  'moins  soyez  sag’e 


■V  U'  s’il  cru!. . CO  conseil  : 

^laio  .  f.hù.'iii.s  ..‘  Çoù  ,  cu  cas  parciL 

■:  O  ,  :  ’  •■■  ■  Ua  irt!?  ' 

f  '  .  :;.{U  ^  •  '>!  suivir. 
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XV 


LES  DEVINERESSES 


(Vest  souvent  du  hasard  que  naît  ropinion  ; 
c’est  l’opinion  qui  lait  toujours  la  vogue. 

Je  pourrais  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  états  ;  tout  est  prévention , 

Cal)ale,  entêtement;  point  ou  peu  de  justice. 

C’est  un  torrent  :  qu’y  faire?  il  faut  ([u’il  ait  son  cours  : 
Cela  fut  et  sera  toujours. 

Une  femme,  à  Paris,  faisait  la  pythonisse  : 

Cn  l’allait  consulter  sur  chaque  événement  ; 

Perdait-on  un  chillbn,  avait-on  un  amant, 

Un  mari  vivant  trop,  au  gré  de  son  épouse, 
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L’ne  mère  lâcheuse,  une  femme  jalouse? 

Chez  la  dcvineuse  on  courait 
Pour  se  faire  annoncer  ce  que  l’on  désirait. 

Son  fait  consistait  en  adresse  : 

Quelques  termes  de  l’art,  beaucoup  de  hardiesse, 

Du  hasard  ({uelqueibis,  tout  cela  concourait. 

Tout  cela  bien  souvent  faisait  crier  miracle. 

Enfin,  quoique  ignorante  à  vingt  et  trois  carats, 

Elle  passait  pour  un  oracle. 

L’oracle  était  logé  dedans  un  galetas  ; 

Là  cette  fcmme  emplit  sa  bourse, 

Et,  sans  avoir  d’autre  ressource. 

Gagne  de  quoi  donner  un  rang  à  son  mari  ; 

Elle  achète  un  office,  une  maison  aussi. 

Voilà  le  galetas  rempli 
D’une  nouvelle  hôtesse,  à  qui  toute  la  ville. 

Femmes,  filles,  valets,  gros  messieurs,  tout  enfin 
Allait,  comme  autrefois,  demander  son  destin; 

Le  galetas  devint  l’antre  de  la  Sibylle. 

L’autre  femelle  avait  achalandé  ce  lieu. 

Cette  dernière  femme  eut  beau  faire,  eut  Ijeaii  dire. 
Moi  devine!  on  se  moque  :  eh  !  messieurs,  sais-je  lire? 
Je  n’ai  jamais  appris  que  ma  Croix  de  par  Dieu. 

Point  de  raisons  :  fallut  deviner  et  prédire, 

Mettre  à  part  force  bons  ducats. 

Et  gagner  malgré  soi  plus  que  deux  avocats. 

Le  meuljle  et  ré([uipagc  aidaient  fort  à  la  chose  : 
Quatre  sièges  boiteux,  un  manche  de  balai, 

Tout  sentait  son  sabbat  et  sa  métamorphose. 

QUiand  cette  femme  aurait  dit  vrai 
iJans  une  chambre  tapissée. 

On  s’en  serait  moqué  :  la  vogue  élail  }iasséc 
Au  galetas  ;  il  avait  le  crédil , 

L’aulre  femme  se  morfondil. 
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L’enseigne  fait  la  chalandise. 

J’ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 

Gagner  gros  :  les  gens  l’avaient  prise 
Pour  maître  tel ,  qui  traînait  après  soi 
Force  écoutants.  Demandez-moi  pourquoi. 


XVI 


LE  CHAT,  LA  BELETTE  ET  LE  PETIT  LAPIN 

Du  palais  d’un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin. 

S’empara  :  c’est  une  rusée. 

Le  maître  étant  absent,  ce  lui  fut  chose  aisée. 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénates  un  jour 
Qu’il  était  allé  faire  à  l’aurore  sa  cour 
Parmi  le  thym  et  la  rosée. 

Après  qu’il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours, 
Jeannot  lainn  retourne  aux  souterrains  séjours. 

La  belette  avait  mis  le  nez  à  la  fenêtre. 

U  dieux  hospitaliers!  que  vois- je  ici  paraître? 

Dit  l’animal  chassé  du  paternel  logis. 

Holà!  madame  la  belette, 

Que  l’on  déloge  sans  trompette, 

Ou  je  vais  avertir  tous  les  rats  du  pays. 

La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 
Etait  au  premier  occupant. 

C’était  un  l)eau  sujet  de  guerre, 

Qu’un  logis  où  lui -môme  il  n’entrait  ({u’en  rampant  ! 

Et  quand  ce  serait  un  royaume, 

Je  voudrais  l)ien  savoii',  dit-elle,  quelle  loi 
En  a  pour  toujours  fait  l’octroi 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 
Plutôt  qu’à  Paul,  j)lutôt  qu’à  moi. 

Jean  lainn  allégua  la  coutume  et  l’usage  : 

Ce  sont,  dit-il,  leui's  lois  qui  m’ont  de  ce  logis 
Pendu  maître  et  seigneur,  et  qui,  de  père  en  tils. 
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L’onl  de  Pierre  à  Simon .  puis  à  moi  Jean,  transmis. 

Le  premier  occupant,  est-ce  une  loi  plus  sage? 

Or  bien,  sans  crier  davantace, 

Pvapi)ortons-nous,  dit-elle,  à  Piarninagrobis. 

C’était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite, 

Un  chat  faisant  la  chattemite, 

Un  saint  liomme  de  chai ,  bien  fourré,  gros  et  gras. 
Arbitre  expert  sur  tous  les  cas. 

Jean  lapin  pour  juge  l’agrée. 

Les  voilà  tous  deux  arrivés 
Devant  Sa  àlajeslé  fourrée. 

Grippeminaud  leur  dit  :  Mes  enfants,  approche/. 
Approchez,  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 

L’un  et  l’autre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  ipi’à  portée  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre, 

Jetant  des  deux  côtés  la  grille  en  même  temps, 

Mit  les  plaideurs  d’accord  en  cro(piant  l’un  et  l’autre. 

Ceci  rcssemlde  foiJ  aux  débats  qu’ont  parfois 
Les  petits  souvei'aius  se  i'a])])ûrtaids  aux  rois. 
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XVII 

LA  TÈTE  ET  LA  QUEUE  UU  SERPENT 

Le  serpent  a  deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies. 

Tète  et  (pieue  ;  et  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles  ; 

Si  bien  qu’autrefois  entre  elles 
11  survint  de  grands  débats 
Pour  le  pas. 

La  tète  avait  toujours  marché  devant  la  queue. 

La  queue  au  ciel  se  plaignit . 

Et  lui  dit  : 

Je  fais  mainte  et  mainte  lieue 
Comme  il  plaît  à  celle-ci  : 

Croit -elle  que  toujours  j’en  veuille  user  ainsi? 

Je  suis  son  humide  servante. 

On  m’a  faite,  Dieu  merci. 

Sa  sœur,  et  non  sa  suivante. 

Toutes  deux  de  même  sang. 

Traitez- nous  de  même  sorte  : 

Aussi  bien  qu’elle  je  porte 
Un  poison  prompt  et  puissant. 

Enfin,  voilà  ma  requête  : 

C’est  à  vous  de  commander 
Qu’on  me  laisse  }irécédcr. 

A  mon  tour,  ma  sœur  la  tète. 

Je  la  conduirai  si  bien . 

Qu’on  ne  se  plaindra  de  rien. 
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Le  ciel  eut  pour  ces  vœux  une  bonlé  cruelle. 
Souvent  sa  complaisance  a  de  méchants  effets. 

11  devrait  être  sourd  aux  aveugles  souliaits. 

Il  ne  le  fut  pas  lors;  et  la  guide  nouvelle. 

Qui  ne  voyait,  au  grand  jour, 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 
Donnait  tantôt  contre  un  marlu’o. 
Contre  un  passant ,  contre  un  arljre  ; 
Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  sa  sœur. 

Malheureux  les  Etats  tombés  dans  son  erreur! 
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UN  ANIMAL  DANS  LA  LUNE 

Pendant  qn’un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés, 
Un  autre  philosophe  jure 
Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

Tous  les  deux  ont  raison  ;  et  la  philosophie 
Dit  vrai  quand  elle  dit  (pie  les  sens  tromperont, 

Tant  que  sur  leur  rapport  les  hommes  jugeront  ; 

Mais  aussi ,  si  l’on  rectifie 
L’image  de  l’objet  sur  son  éloignement. 

Sur  le  milieu  qui  l’environne. 

Sur  l’organe  et  sur  l’instrunient , 

Les  sens  ne  tromperont  personne. 

La  nature  ordonna  ces  choses  sagement  : 

.J’en  dirai  quehpie  jour  les  raisons  amplement, 
.t’aperçois  le  soleil  :  quelle  en  est  la  figure? 

Ici-bas  ce  grand  corps  n’a  (jue  trois  jiieds  de  tour; 
Mais  si  je  le  voyais  là- haut  dans  son  séjour. 

Que  serait-ce  à  mes  yeux,  que  l’œil  de  la  nature? 
Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur  ; 

Sur  l’angle  et  les  ciidés  ma  main  la  détermine. 
L’ignorant  le  croit  pial  ;  j’éjiaissis  sa  rondeur  ; 

.Je  le  rends  immobile;  et  la  terre  chemine. 

Bref,  je  démens  mes  yeux  en  toute  sa  machine  : 

Ce  sens  ne  me  mût  point  par  son  illusion. 

Mon  âme,  en  toute  occasion. 

Développe  le  vrai  caché  sous  l’apparence  ; 

.Je  ne  suis  point  d’intelligence 
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Avecque  mes  regards  peut-être  un  peu  trop  prompts, 
Ni  mon  oreille,  lente  à  m’apporter  les  sons. 

Quand  l’eau  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse. 

La  raison  décide  en  maîtresse. 

Mes  yeux,  moyennant  ce  secours. 

Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 

Si  je  crois  leurs  rapports,  erreur  assez  commune. 

Une  tête  de  femme  est  au  cor])s  de  la  lune. 

V  peut-elle  être?  Non.  D’où  vient  donc  cet  objet? 
(juelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  efiet. 

La  lune  nulle  part  n’a  sa  surface  unie  : 

Montueuse  en  des  lieux,  en  d’autres  aplanie. 

L’ombre  avec  la  lumière  y  peul  tracer  souvent 
Un  homme,  un  bœuf,  un  éléphant. 

Naguère  l’Angleterre  y  vit  chose  pareille. 

La  lunette  placée,  un  animal  nouveau 
Parut  dans  cet  astre  si  beau. 

Et  chacun  de  crier  merveille. 

11  était  arrivé  là-haut  un  changemeid 

Qui  présageait  sans  doute  un  grand  événement. 

Savait -on  si  la  guerre  entre  tant  de  puissances 
N’en  était  point  l'elTet  ?  Le  monar(pie  accound  : 

Il  favorise  en  roi  ces  hautes  connaissances. 
f.,e  monstre  dans  la  lune  à  son  tour  lui  parut. 

C’était  une  souris  cachée  entre  les  verres  : 

Dans  la  lunette  était  la  source  de  ces  guerres. 

On  en  rit.  Peiq)le  licui’ciix!  quand  })Ourront  les  François 
Se  donner,  comme  vous,  entiers  à  ces  emplois! 

Mars  nous  fait  recueillir  d'amples  moissons  de  gloire  : 
C’est  à  nos  ennemis  de  craindre  les  combats, 

A  nous  de  les  chercher,  certains  (pie  la  Victoire, 

Amante  de  Louis,  suivra  partout  ses  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  célèlires  dans  l’histoire. 
Même  les  Filles  de  Mémoire 
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Ne  nous  ont  point  quittés  ;  nous  goûtons  des  plaisirs  : 

La  paix  fait  nos  souhaits,  et  non  point  nos  soupirs. 
Charles  en  sait  jouir;  il  saurait  clans  la  guerre 
Signaler  sa  valeur,  et  mener  l’Angleterre 
A  ces  jeux  qu’en  repos  elle  voit  aujourd’hui. 

Cependant,  s’il  pouvait  apaiser  la  querelle. 

Que  d’encens!  Est-il  rien  de  plus  digne  de  lui? 

La  carrière  d’Auguste  a-t-elle  été  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars? 

O  peuple  trop  heureux!  quand  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  rendre,  comme  vous,  tout  entiers  aux  beaux-arts? 


FIN  DU  LIVRE  SEPTIEME 
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Ne  nou~  uni  poinl  quittés;  nous  goûtons  des  plaisirs  ; 
La  paix  fait  nos  souhaits  ,  et  non  point  nos  soupirs. 
Cliarlcs  en  sait  jouir  ;  il  saurait  dans  la  guerre  ■ 
iignaler  sa  valeur,  et  mener  l’Angleterre 
A  ces  jeux  qu’en  repo.s  elle  voit  aujourd’hui. 
Cependant,  s’il  pouvait  apaiser  la  querelle,  • 

Que  d’encens!  Est-il  Tien  de  plus  digne  do  lui?  . 

La  carrière  d.’Âugusle  a- 1- elle  été  moins  belle  -, 

Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Césars? 

O  peiipie  irop  heureux!  quand  la  paix  viendra-! -elle 
Nous  rendre,  comvDe  vous,  tout  entiers  aux  beaux -art 
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LA  MORT  ET  LE  MOURANT 

La  Moli  ne  surprend  poinl  le  sage  : 

Il  est  toujours  prêt  à  partir. 

S’étant  su  lui-même  avertir 
Du  temps  m'i  l’on  se  doit  résoudre  à  ce  passage. 

Ce  temps,  hélas!  emlirasse  tous  les  temps  : 
Qu’on  le  partage  en  jours,  en  heures,  en  moments, 
Il  n’en  est  poinl  qu’il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  trilnd  ;  tous  sont  de  son  domaine  ; 
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Et  le  premier  instant  oîi  les  enfants  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière 
Est  celui  qui  vient  (pielquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
Défendez -vous  par  la  grandeur; 

Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse; 

La  Mort  ravit  tout  sans  pudeur  : 

Un  jour  le  monde  entier  accroîtra  sa  richesse. 

11  n’est  rien  de  moins  ignoré  ; 

Et,  i)uis(pi’il  faut  que  je  le  die, 

Rien  ofi  l’on  soit  moins  préparé. 

Un  mourant,  fpii  comptait  plus  de  cent  ans  de  vie. 

Se  plaignait  à  la  Mort  (jue  précipitamment 
Elle  le  contraignait  de  partir  tout  à  l’heure. 

Sans  ({u’il  eût  fait  son  testament. 

Sans  l’avertir  au  moins.  Est -il  juste  (ju’on  meure 
Au  pied  levé?  dit-il  ;  allendez  quelque  peu; 

Ma  fcinine  ne  veut  pas  que  je  parte  sans  elle  ; 

11  me  reste  à  pourvoir  un  arrière-neveu  ; 

Soutirez  qu’à  mon  logis  j’ajoute  encore  une  aile. 

Que  vous  êtes  pressante,  ù  déesse  cruelle! 

Vieillard,  lui  dit  la  MorI ,  je  ne  t’ai  p(jint  surpris; 

Tu  te  plains  sans  raison  de  mon  impatience  : 

Eh!  n’as-tu  pas  cent  ans?  Trouve-moi  dans  Paris 
Deux  mortels  aussi  vieux  :  Irouve-m’en  dix  en  France. 
.Je  devais,  ce  dis- lu  ,  te  donner  quehpic  avis 
Qui  te  disposât  à  la  chose  : 

.l’aurais  trouvé  ton  testament  tout  fail. 

Ton  petit-tils  pourvu,  ton  bâtiment  parfait. 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis,  quand  la  cause 
Du  marcher  et  du  mouvement. 

Quand  les  esprits,  le  sentiment. 

Quand  tout  faillit  en  toi?  Plus  de  gofd  ,  plus  d’ouïe  : 
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Toute  chose  pour  toi  semble  être  évanouie  ; 

Pour  toi  l’astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  : 
Tu  regrettes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t’ai  fait  voir  tes  camarades, 

Ou  morts,  ou  mourants,  ou  malades  ; 
<}u’est-ce  que  tout  cela,  qu’un  avertissement? 
Allons,  vieillard,  et  sans  réplique. 

11  n’importe  à  la  république 
Que  tu  fasses  ton  testament. 

La  Mort  avait  raison  :  je  voudrais  qu’à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d’un  banquet, 
Remerciant  son  hôte,  et  qu’on  fît  son  paquet  : 

Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage? 

Tu  murmures,  vieillard  ;  vois  ces  jeunes  mourir; 

Vois-les  marcher,  vois-les  courii' 

A  des  morts ,  il  est  vrai ,  glorieuses  et  Ijelles , 

Mais  sûres  cependant,  et  quelquefois  cruelles. 

J’ai  beau  te  le  crier  ;  mon  zèle  est  indiscret  : 

Le  plus  sernlJable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 
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LE  SAVETIER  ET  lÆ  FINANCIER 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu’au  soir; 

C’était  merveilles  de  le  voir, 

Merveilles  de  l’ouïr;  il  faisait  dos  passages, 

Plus  content  qu’aucun  des  sept  sages. 

Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d’or. 

Chantait  peu,  dormait  moins  encor; 

C’était  un  homme  de  finance. 

Si  sur  le  point  du  jour  parfois  il  sommeillait. 

Le  savetier  alors  en  chantant  l’éveillait  : 

Et  le  financier  se  plaignait 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N’eussent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  et  le  boire. 

En  son  hôtel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  et  lui  dit  :  Or  cà,  sire  Grégoire, 

Que  gagnez  -vous  par  an?  —  Par  an  !  ma  foi ,  Monsieur, 
]  )it  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  savetier,  ce  n’est  point  ma  manière 
De  compter  de  la  sorte  ;  et  je  n’entasse  guère 
Un  jour  sur  l’autre  ;  il  suffit  ipi’à  la  fin 
.J’attrape  le  bout  de  l’année; 

Cha({ue  jour  amène  son  pain.  — 

Eh  bien!  que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  journée?  — 
Tantôt  plus,  tantôt  moins;  le  mal  est  que  toujours 
(Et  sans  cela  nos  gains  seraient  assez  honnêtes), 

Le  mal  est  que  dans  l’an  s’entremêlent  des  jours 
Qu’il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fêtes  ; 
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L’une  fait  tort  à  l’autre  ;  et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 
Le  financier,  riant  de  sa  naïveté, 

Lui  dit  :  Je  veux  vous  mettre  aujourd’hui  sur  le  trône. 
Prenez  ces  cent  écus;  gardez-les  avec  soin, 

Pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Le  savetier  crut  voir  tout  l’argent  que  la  terre 
Avait,  depuis  plus  de  cent  ans. 

Produit  pour  l’usage  des  gens. 

Il  retourne  cliez  lui  :  dans  sa  cave  il  enserre 
L’argent,  et  sa  joie  à  la  fois. 

Plus  de  chaut  :  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu’il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis  ; 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis , 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avait  l’œil  au  guet  ;  et  la  nuit , 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit , 

Le  chat  prenait  l’argent.  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S’en  courut  chez  celui  qu’il  ne  réveillait  plus  : 
Hendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  reprenez  vos  cent  écus. 
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LE  LION,  LE  LOUP  ET  LE  RENARD 

Un  lion  décrépit,  goutteux,  n’en  pouvant  plus. 
Voulait  que  l’on  trouvât  remède  à  la  vieillesse. 
Alléguer  l’impossible  aux  rois,  c’est  un  abus. 

Celui-ci  parmi  chaque  espèce 
Manda  des  médecins  ;  il  en  est  de  tous  arts  ; 
Médecins  au  lion  viennent  de  toutes  parts  ; 

De  tous  cotés  lui  vient  des  donneurs  de  recettes. 

Dans  les  visites  (jui  sont  faites, 

Le  renard  se  dispense  et  se  tient  clos  et  coi. 

Le  loup  eu  fait  sa  cour,  daube,  au  coucher  du  roi , 
Son  camarade  absent.  Le  prince  tout  à  l’heure 
Veut  qu’on  aille  enfumer  renard  dans  sa  demeure, 
Qu’on  le  fasse  venir.  11  vient,  est  présenté  ; 

Et  sachant  que  le  loup  lui  faisait  cette  afl'aire  ; 

Je  crains.  Sire,  dit-il,  qu’un  rapport  peu  sincère 
Ne  m’ait  à  mépris  imputé 
1  l’axajir  différé  cet  hommage  ; 

Mais  j’étais  en  pèlerinage, 

Et  m’acquittais  d’un  vœu  fait  pour  votre  santé. 

Même  j’ai  vu  dans  mon  voyage 
Gens  experts  et  savants  ;  leur  ai  dit  la  langueur 
Dont  Votre  Majesté  craint  à  l)on  droit  la  suite. 
Vous  ne  manquez  que  do  chaleur  : 

Le  long  âge  en  vous  l’a  détruite  : 

D’un  loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 
Toute  chaude  et  toute  fumante  ; 

Le  secret  sans  doute  en  est  l)eau 
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Pour  la  nature  (léfaillanle. 

Messirc  loui)  vous  servira, 

S’il  vous  plaît,  de  rolje  de  cliandjre. 

Le  roi  goûte  cet  avis- là. 

Un  écorche,  on  taille,  on  démembre 
Messire  loui).  Le  monarque  en  soupa. 

Et  de  sa  peau  s’enveloppa. 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  vous  détruire; 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire  : 

Le  mal  se  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 

Les  daubeurs  ont  leur  tour  d’une  ou  tl’autre  manière  : 
\'ous  êtes  dans  une  carrière 
Uù  l’on  ne  se  pardonne  rien. 
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LE  POUVOIR  UES  PARLES 

A  M.  DE  1!ARIL1,0\ 


La  qualité  d’ambassadeup 
Peul-ellc  s’abaissev  à  des  coides  vulgaires? 

Vous  puis-je  oll'rir  mes  vers  cl  leurs  grâces  légères 
S’ils  oscul  (piebpiefois  ]»reudre  un  air  de  grandeur, 
Sernid  -ils  ]ioinl  Irailés  i>ar  vous  de  téméraires? 
Vous  avez  bien  d’autres  alTaires 
A  démêler  que  les  débats 
Du  lapin  et  de  la  l^elette. 

Lisez -les,  ne  les  lisez  ])as; 

Mais  empêchez  qu’on  ne  nous  rnelte 
Poule  rEurope  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 
1 1  nous  vienne  des  ennemis , 

J’y  consens;  mais  (jiie  l’Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  rois  se  lassent  d’être  amis. 
J’ai  i)eine  à  digérer  la  chose. 

N’est-il  point  encor  lenq)s  que  Louis  se  l'cjtosc? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  se  trouverait  las 
De  combattre  cette  hydre;  et  faut-il  (pi’elle  ojvpose 
Une  nouvelle  tête  aux  eflbrls  de  son  bras? 

Si  votre  esprit  plein  de  souplesse. 

Par  éloquence  et  par  adresse, 

Peut  adoucir  les  cœurs  et  détourner  ce  coup, 

Je  vous  sacrifierai  cent  moutons  :  c’est  l)eaucou]:t 
l*our  un  habitant  du  Parnasse. 
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Cependaiil  faites- moi  la  grâce 
De  prendre  eu  don  ce  peu  d’encens  : 

Prenez  en  gré  mes  vœux  ardents. 

Et  le  récit  en  vers  ({u’ici  je  vous  dédie. 

Son  sujet  vous  convieni  ;  je  n’en  dirai  pas  j)lus  ; 

Sur  les  éloges  ({ne  l’envie 
Doit  avouer  fpii  vous  sont  (.lus 
\"ous  ne  voulez  pas  (ju’on  ap{iuie. 

Dans  Atliène  autrefois,  peuple  vain  el  léger, 

Un  orateur,  voyant  sa  {)atric  en  danger, 

Uourut  à  la  tribune  ;  el ,  d’un  air  tyranni({ue, 

N'oulant  forcer  les  comrs  dans  nue  ré[)uf>li(pie . 

Il  parla  fortement  sur  le  commun  salul. 

Un  ne  l’écontail  pas.  L’orateur  recound 
A  ces  ligures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  {dus  lentes  : 

11  lit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  ({ii’il  put; 

Le  vent  emporta  tout,  personne  ne  s’émni. 

L’animal  aux  lûtes  frivoles, 

LtanI  fait  à  ces  traits,  ne  daignait  l’écouter; 

Tous  regardaient  ailleurs  :  il  en  vil  s’ari'ètei' 
des  comljats  d’enfaids,  et  {xiint  à  ses  paroles. 

(Jue  lit  le  liarangueur?  Il  prit  un  autre  tour. 

Cérf's,  comnien(;;a-t-il ,  faisait  voyage  un  joui' 

Avec  l’angnillc  et  l’Iiiroiu telle  ; 

Un  lleuve  les  arrèle;  el  l’anguille  en  nageaul . 

Uomme  l’idrondelle  en  volant, 

Le  Iraversa  bient(jl.  L’assemblée  à  l’inslani 
tiria  Unit  d’une  voix  :  Lt  Céia'^'s,  (pie  fit -elle? 

Ce  ({u’elle  fil?  un  prompt  courroux 
L’anima  d’abord  conire  vous. 

(Jiioi!  de  contes  d’enfaids  son  {ieu{de  s’(‘nibai'i  asse  : 

Ll  du  {léril  (pii  l(‘  menac(' 
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Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglig’e  l’elTel  ! 

Que  ne  demandez -vous  ce  (|ue  Philippe  fait? 

A  ce  repi'oche  l’assemblée, 

Par  l’apologue  réveillée; 

Se  donne  entière  à  l’orateur. 

Un  trait  de  fable  en  eut  l’honneur. 

Nous  sommes  tous  d’Athène  en  ce  i)oinl  ;  et  moi- même, 
Au  moment  rpie  je  fais  cette  moralité, 

Si  Peau-d’Ane  m’était  conté, 

J’y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Le  monde  est  vieux,  dit -on  ;  je  le  crois  ;  cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 
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l’homme  et  la  puce 

l'ar  (les  vœux  inqxjrturis  nous  fatiguons  les  dieux, 
Souveul  pour  des  sujets  même  indignes  des  liommes 
11  semble  (pie  le  ciel  sur  tous  tant  ([ue  nous  sommes 
Soit  obligé  d’avoir  incessamment  les  yeux, 

Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle. 

.A  clia(pie  pas  (prit  fait,  à  chaque  liagatelte, 

Doive  iidriguer  bUlympe  et  tous  ses  citoyens. 
Comme  s’il  s'agissait  des  Grecs  et  des  Troyens. 

En  sot  jiar  une  puce  eut  l’épaule  mordue, 
ftans  les  plis  de  ses  draps  elle  alla  se  loger. 

Hercule,  ce  dit -il,  lu  devais  liien  purger 
La  terre  de  cette  hydre  au  printemps  revenue! 

Que  fais-tu,  Jupiter,  (jue  du  haut  de  la  nue 
Tu  n’en  perdes  la  race,  afin  de  me  venger! 

Dour  tuer  une  })uce,  il  voulait  obliger 

Ces  dieux  à  lui  jirèter  leur  foudre  et  leur  massue. 


LES  FEMMES  ET  LE  SECRET 


lüen  ne  pèse  tant  qu’un  secret  : 

Le  porter  loin  est  diflicile  aux  daines  ; 

Et  je  sais  môme  sur  ce  fait 

Lou  uomljre  d’hommes  qui  sont  femmes. 

Pour  éprouver  la  sienne  un  mari  s’écria, 

La  nuit  étant  près  d’elle  :  0  dieux!  ([u’est-ce  cela? 

Je  n’eu  puis  plus!  ou  me  déchire! 

Quoi!  j’accouche  d’un  œuf!  —  D’un  ceuf?  —  Qui,  le  voilà 
Frais  et  nouveau  pondu  :  gardez  Lieu  de  le  dire  ; 

Qu  m’apjtellerait  jtoule.  iMifiu  u’eu  parlez  pas. 

La  femme,  neuve  sur  ce  cas, 

Ainsi  que  sur  mainte  autre  alfaire , 

Crut  la  chose,  et  promit  ses  grands  dieux  de  se  taire; 

.Mais  ce  sermeul  s’évanouit 
,Vvec  les  ombres  de  la  uud. 

L’épouse,  indiscrète  et  peu  line, 

Sort  du  lit  (juaiid  le  jour  fut  à  jieiue  levé; 

El  de  courir  chez  sa  voisine  : 

.Ma  commère,  dit-elle,  uu  cas  est  arrivé; 

N’eu  dites  rien  surlout,  car  vous  me  feriez  Itaflre  : 

Mou  mari  vieul  de  poudre  uu  o?uf  gros  comme  quatre. 

Au  nom  de  Dieu,  gardez-vous  bien 
D’aller  puljlier  ce  mystère. 

\^ous  moquez-vous?  dit  l’aulre  :  ah!  vous  ne  savez  guère 
Qhielle  je  suis.  Allez,  ne  craignez  rien. 

La  femme  du  pondeur  s’eu  retourne  chez  elle. 
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Jj’autre  grille  déjà  de  conler  la  nouvelle  : 

Elle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits  ; 

Au  lieu  d’un  œuf  elle  en  dit  trois. 

Ce  n’est  pas  encor  tout  ;  car  une  autre  commère 
En  dil  (juatre,  et  raconte  à  l’oreille  le  fait  : 

Précaution  peu  nécessaire. 

Car  ce  n’étail  plus  un  secrel. 

Comme  le  nombre  d’œufs,  grâce  à  la  renommée, 

Pe  l)Ouclie  en  bouche  allail  croissant , 

Avant  la  lin  de  la  journée 

Ils  se  montaient  à  plus  d’un  cent. 
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LE  CHIEN  QUI  PORTE  A  SON  COU  LE  DÎNÉ 
DE  SON  MAÎTRE 

Nous  n’avons  pas  les  yeux  à  l’épreuve  des  belles, 

Ni  les  mains  à  celle  de  l’or; 

Peu  de  gens  gardent  un  Irësor 
Avec  des  soins  assez  fidèles. 

Cerlain  chien  ,  qui  portail  la  pitance  au  logis, 

S’était  tait  un  collier  du  dîné  de  son  maître. 

Il  était  tempérant  plus  qu’il  n’eût  voulu  l’ètre, 

Quand  il  voyait  un  mets  exquis  ; 

Mais  enfin  il  l’était  :  et,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Nous  nous  laissons  tenter  à  l’aitproclie  dos  biens. 
Chose  étrange!  on  apprend  la  tempérance  aux  chiens. 
Et  l’on  ne  peut  l’apprendre  aux  hommes! 

Ce  clden-ci  donc  étant  de  la  sorte  atourné, 

Un  mâtin  passe,  et  veut  lui  prendre  le  dîné. 

Il  n’en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu’il  espérait  d’abord  ;  le  chien  mit  bas  la  proie 
Pour  la  déléndre  mieux,  n’en  étant  plus  cliargé. 

Grand  combal.  D’autres  chiens  arrivent  : 

Ils  étaient  de  ceux-là  qui  vivent 
Sur  le  public,  et  craignent  peu  les  coups. 

Notre  chien,  se  voyant  trop  failde  contre  eux  tous, 

El  (pie  la  chair  courait  un  danger  manifeste. 

Voulut  avoii'  sa  part;  et,  lui  sage,  il  leur  dit  : 

Point  de  courroux,  Messieurs,  mon  lopin  me  suffit  : 
Faites  votre  ]irofit  du  reste. 
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A  ces  mots ,  le  premier  il  vous  happe  un  morceau  : 
Et  chacun  de  tirer,  le  mâtin,  la  canaille, 

A  qui  mieux  mieux  :  ils  firent  tous  ripaille  ; 
Chacun  d’eux  eut  part  au  gâteau. 

Je  crois  voir  en  ceci  l’image  d’une  ville 
Où  l’on  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens. 
Echevins,  prévôt  des  marchands. 

Tout  fait  sa  main  :  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l’exemple,  et  c’est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Si  quelque  scrupuleux,  par  des  raisons  frivoles. 

Veut  défendre  l’argent  et  dit  le  moindre  mot. 

On  lui  fait  voir  qu’il  est  un  sot. 

Il  n’a  pas  de  peine  à  se  rendre  : 

C’est  bientôt  le  premier  à  prendre. 
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LE  HIEUR  ET  [ÆS  POISSONS 

On  dicrche  les  rieurs  ;  el  moi  je  les  évite. 

Cet  art  veut,  sur  tout  autre,  un  suprême  mérite  : 
l)ieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Les  méchants  diseurs  de  lions  mots. 

.l’en  vais  peul-ôtre  en  une  fable 
Introduire  un;  peut-èire  aussi 
(jue  ([uelqu’un  trouvera  que  j’aurai  réussi. 

Lu  rieur  était  à  la  table 
l)’un  financier,  et  n’avait  en  son  coin 
Une  de  petits  poissons;  Ions  les  gros  étaieid.  loin. 

11  prend  donc  les  menus,  puis  leur  parle  à  l’oreille  ; 

Et  puis  il  feint,  à  la  pareille, 

D’écouler  leur  réponse.  On  demeura  surpris  : 

Cela  suspendit  les  esprits. 

Le  rieur  alors,  d’un  Ion  sage. 

Dit  (|u’il  craignait  ({u’un  sien  and 
Pour  les  grandes  Indes  jiarli 
N’efit  depvds  un  an  fait  naufrage. 

Il  s’en  informait  donc  à  ce  menu  frelin  : 

Mais  tous  lui  répondaient  qu’ils  n’élaient  pas  d’un  âge 
A  savoir  au  vrai  son  destin  ; 

Les  gros  en  sauraieid  davantage. 

N’en  puis-je  donc.  Messieurs,  un  gros  interroger? 

De  dire  si  la  compagnie 
Prit  goût  à  sa  plaisanterie, 

.l’en  doule;  mais  enfin  il  les  sut  engager 
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A  lui  servir  d’un  monstre  assez  vieux  pour  lui  dire 
Tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes  inconnus 
Qui  n’en  étaient  pas  revenus , 

Et  que  depuis  cent  ans  sous  l’abîme  avaient  vus 
Les  anciens  du  vaste  empire. 
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LE  RAT  ET  l’hUÎTRE 

Un  rat  hôte  d’un  champ,  rat  de  peu  de  cervelle, 

Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  soûl. 

11  laisse  là  le  champ,  le  grain  et  la  javelle, 

Va  courir  le  pays,  abandonne  son  trou. 

Sitôt  qu’il  fut  hors  de  la  case  : 

Que  le  monde,  dit -il ,  est  grand  et  spacieux  ! 

Wilà  les  Apennins,  et  voici  le  Caucase! 

La  moindre  taupinée  était  mont  à  ses  yeux. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  voyageur  arrive 
En  un  certain  canton  ou  Téthys  sur  la  rive 
Avait  laissé  mainte  liuître;  et  notre  rat  d’abord 
Crut  voir,  en  les  voyant,  des  vaisseaux  de  haut  bord. 
Certes,  dit- il,  mon  père  était  un  pauvre  sire! 

11  n’osait  voyager,  craintif  au  dernier  poinl. 

Pour  moi,  j’ai  déjà  vu  le  maritime  empire  : 

J’ai  passé  les  déserts,  mais  nous  n’y  bûmes  poinl. 
D’un  certain  magister  le  rat  tenait  ces  choses. 

Et  les  disait  à  travers  cliamps, 

N’étant  point  de  ces  rats  qui,  les  livres  rongeants, 

Se  font  savants  jusques  aux  dents. 
f*armi  tant  d’huîtres  toutes  closes 
Une  s’était  ouverte,  et ,  bâillant  au  soleil , 

Par  un  doux  zéphyr  réjouie. 

Humait  l’air,  respirait ,  était  épanouie. 

Blanche,  grasse,  et  d’un  goût,  à  la  voii',  nonpareil. 
D’aussi  loin  que  le  rat  voit  cette  huître  (pii  bâille  ; 
Qu’apeivois-je?  dit-il  ;  c’est  ipielque  victuaille! 
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El ,  si  je  lie  me  U'oiiipe  ù  la  couleur  du  mois, 

Je  dois  l'aire  aujourd’liui  bonne  clière,  ou  jamais. 
Là-dessus,  maître  rat,  plein  de  lielle  espérance, 
Approche  de  l’écaille ,  allonge  un  peu  le  cou  , 

Se  sent  pris  comme  aux  lacs;  car  riiuître  tout  d’un  coup 
Se  referme.  El  voilà  ce  que  fait  l’ignorance. 

Cette  fable  contient  }>lus  d’un  enseignement  : 

Nous  y  voyons  premièrement 
Une  ceux  qui  n'ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont,  aux  moindres  olijets,  frappés  d’étonnement; 

Et  puis  nous  y  })Ouvons  apprendre 
Hue  tel  est  pris  ipii  croyait  jirendre. 
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l’ours  et  l’amateur  des  .iardins 

CertaiR  ours  nionlagnarcl ,  ours  à  demi  léclHi, 
Confiné  par  le  Sort  dans  un  bois  solitaire, 

Nouveau  Bellérophon ,  vivait  seul  et  caché. 

Il  fût  devenu  fou  :  la  raison  d’ordinaire 
N’habite  jias  longtemps  chez  les  gens  séquestrés. 

11  est  l)on  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire  ; 

Mais  tous  deux  sont  mauvais  alors  (pi’ils  sont  outrés. 
Nul  animal  n’avait  alfaire 
Dans  les  lieux  <jue  l’ours  halâtail  ; 

Si  bien  ({ue,  tout  ours  qu’il  était , 

11  vint  à  s’ennuyer  de  cette  triste  vie. 

Pendant  ({u’il  se  livrait  à  la  mélancolie. 

Non  loin  de  là  certain  vieillard 
S’ennuyait  aussi  de  sa  }iart. 

Il  aimait  les  jardins,  était  ju'ètre  de  l’iore; 
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Il  l’était  de  Pomoiie  encore. 

Cés  deux  emplois  sont  beaux  ;  mais  je  voudrais  parmi 
(Juelquc  doux  cl.  discret  ami.  ■ 

Les  jardins  parlent  peu  .  si  ce  u’cst  tians  mon  ; 

.  De  façon  que,  lassé  do  vi'M  c 
Axac  dos  pens  muets,  notre  hornnu!,  un  beau  matin, 
Va  cherclier  compag-nie,  el.  se  met  en  c.-rnqiagrnn 
L'our.s,  jjorlé  d’un  même  dess''i'i. 

Venait  de  ijiiiltor  sa  montagne 
Tous  deux,  par  un  cas  N.-arjuveiani 
8e  renconirent  en  urj '  au  nani:. 

L  jiomme  eut  [leur;  niai-  cimun  rO  ■■■se'uis (‘.v.’  e-  ldi 
tirer  en  (.îascon  d’une  semblable  vUÎ'aix:- 
i'.-t  le  mieux  :  il  sut  donc  dissimuler  sa  |:)eur. 

1 ’ou ) -s .  t rès -  raau vais  com pi im ei i leu r , 

Lui  dit  :  Viens-t’on  me  voir.  L’outre  r''’prjf  :  ''•eig'neui , 
Vous  voyez  mon  !og-is  :  si  '/Ous  me  vnuli../,  lajrv 
Tant  d'honneur  que  'l’y  pr’mdc';  un  i.lianii.'oirc  repas, 
•l’ai  des  fruds.  j’ai  lie  hp  ;  , ,eeP  peui-êire 
L‘.'  npSieigneur':  ie^.  e;,.  --.  i-  !',;.'in;.-.'r  m' ■ 

Ùau-  l’oifro  Ce  qu'  j’ai.  •  ''  •e.  '-  n  :  ■  ni..  ,'1  •'•Ul. 

IjOs  vuilà  bons  am''  avae.i  :  , 

rrives .  les  x'cila  .-e  ir-i'  ■  u  ,• 

Lt  bien  qu  :  ■.  ■  :'C  ' 

iJeaUCOue  :  .  i  . .  .. 

Comme  rom  -  c"  ,i..  :  ^ 

i.  hemme  poiivail  -.ev-  hri.:;  ^  ■■■}  ..  ..iiu  on'..  -  • 

!.  ours  allait  a  la  -  Ijasse.  ajipuiLei  .rdjieiv 
baisait  son  pr;ne.'pal.m.i;u(U' 
i)’èt!'.'  ijon  émüncheur  ;  écartait  du  vis 
I  )e  son  :mii  donnant  ce  parasite'  aüé 

'.In,/  ui.ns  avons  mi.nich'..*  iv  ;•  : 

i^ll  joli-  .1-,  i;  ■  Ve'.d'.'Uil  d.ormail  I.V  -M  '-e 

Sni'  le  ix'uil  O'.-  .  .  ■■  -,  î.iiO  ; 


L  OU  SAS  E  S  :  ■  -AinsiNS 

Certain  ours  mon  la.  gnard,  ours  à  denn  iédse. 
Confiné  par  le  Sort  dans  u.n  bois  solitaire , 

Nouveau  Be'lléropbou,  vivait  seul  et  caché. 

,11  fîit  devenu  fou  :  la  raison  d’ordinaire 
N’habltc  pas  longtemps  chez  les  gens  séquestres. 

■  1  r  i  bon  de  parler,  et  meilleiiv  de  sc  taire; 

:  U  ■  ;h  n\  sont  mauvais  a'.-  -  sont  oïdiv:-. 


I  !  \ V; ^  !  !•  i  i  1:0  IJ  N  e.  . 

V  I;  Cü,).  ipi,  ii  1  E:  iich-OA'.  ,■  ,i 

.Vuii  lou:  P-  ,  ^  ■ 

•it  miuyail  a;;  la  r  ■  • 

II  aii.e;n[  !■  .  iardins.  r-VAit  j-'iore ; 
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Il  TéLaiL  de  Pomone  encore. 

Pes  deux  emplois  sont  Ijeaux  ;  mais  je  voudrais  ]iarmi 
UuePpie  doux  cl  discret  ami. 

Les  jardins  parlent  peu  ,  si  ce  n’est  dans  mon  livre  ; 

Le  façon  que,  lassé  de  vivre 
Avec  des  srens  muets,  notre  homme,  un  Ijeau  matin, 

\"a  chercher  compagnie,  el  se  met  en  campagne. 

L’ours,  porté  d’un  meme  dessein. 

Venait  de  quitter  sa  montagne. 

Tous  deux,  par  un  cas  surj)renaid  . 

Se  rencontrent  en  un  tournant. 

L’homme  eut  peur;  mais  comment  esquiver?  et  (pie  fair 
Se  tirer  en  Gascon  d’une  semblalde  alTairc 
Lsl  le  mieux  :  il  sut  donc  dissimuler  sa  peur. 

L’ours,  très -mauvais  complimenteur. 

Lui  dil  :  Viens-t’en  me  voir.  L’autre  mprit  :  Seigneur. 
Vous  voyez  mon  logis  :  si  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d’honneur  que  (Ty  jirendre  un  champètri?  repas, 
•l’ai  des  fruits,  j’ai  du  lait  :  ce  n’est  peul-èlre  i>as 
Le  nosseigneurs  les  ours  le  manger  ordinaire; 

Mais  j’otfn?  ce  que  j’ai.  L’ours  accepte  ;  et  d’aller. 

Les  voilà  lions  amis  avant  que  d’arriver  : 

.\rrivés,  les  voilà  se  trouvant  Lien  enseuddc; 

l'T  bien  ipi’on  soit ,  à  ce  (pi’il  semble, 

Ijoaucou]»  nneux  seul  qu’avec  des  sots, 

Gomme  l’ours  en  un  jour  ne  disait  jtas  deux  mots. 
L’homme  jiouvait  sans  bruit  va(juer  à  son  ouvrage'. 
L’ours  allait  à  la  chasse,  ai>portait  du  gibier; 

Faisait  sou  ju'ineipal  métier 
l)’(3tre  bon  émoucheur;  écartait  du  visage 
Le  son  ami  dormant  ce  parasite  ailé 

(Jne  nous  avons  mouche  a])pelé. 

Lu  jour  que  le  vieillard  dormait  d’un  ])rofoud  somme, 
Sur  le  bout  de  sou  nez  une  allant  se  plac,er. 
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Mit  l’ours  au  désespoir;  il  eut  beau  la  chasser. 

.le  t’attraperai  l)ien,  dit- il  ;  et  voici  comme. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  le  fidèle  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé ,  le  lance  avec  roideur, 
Casse  la  tète  à  l’homme  en  écrasant  la  mouche; 

Et,  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur, 
Roide  mort  étendu  sur  la  place  il  le  couche. 

Bien  n’est  si  dangereu.v  qu’un  ignorant  ami; 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 
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XI 

LES  DEUX  AMIS 

Deux  vrais  amis  vivaieni  au  Monomolapa; 

L’uu  lie  jiossédail  rien  qui  n’appaiiiul  à  l'aulre. 

Les  amis  de  ce  pays- là 

Wdeiil  lûen,  dil-on,  ceux  du  nùire. 

Une  nuit  que  cliacuii  s’occupail  au  sommeil , 

El  meltail  à  profit  rabsence  du  soleil, 

Lu  de  nos  deux  amis  sort  du  lil  en  alarme  ; 

11  court  chez  son  intime,  éveille  les  valets  : 

Morpliée  avait  louché  le  seuil  de  ce  palais. 

L’ami  couché  s’étonne;  il  prend  sa  bourse,  il  s’arme. 
Vient  trouver  l’autre  et  dit  :  11  vous  arrive  peu 
iJe  courir  quand  on  dort  ;  vous  me  paraissiez  homme 
A  mieux  user  du  temps  destiné  pour  le  somme  : 
N’auriez -vous  point  perdu  tout  votre  argent  au  jeu? 
En  voici.  S'il  vous  est  venu  (pielquc  querelle, 

.J’ai  mon  épée;  allons.  Vous  ennuyez-vous  iioint 
De  coucher  toujours  seul?  une  esclave  assez  belle 
Etait  à  mes  cotés;  voulez-vous  qu’on  l’appelle? 

Non,  dit  l’ami;  ce  n’est  ni  l'un  ni  l’aulre  point  : 

-Je  vous  rends  grâce  de  ce  zèle. 

Vous  m’ètes,  en  dormant ,  un  peu  triste  apparu  : 

•l’ai  craint  qu’il  ne  fût  vrai  ;  je  suis  vite  accouru. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause. 

(Jui  d’eux  aimait  le  mieux?  Que  t’en  semble,  lecteur? 
Cette  dilTiciilté  vaut  bien  (pi’on  la  propose. 
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Qu’un  ami  vérilable  est  une  douce  chose! 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous- môme  : 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur, 
Quand  il  s’agit  de  ce  qu’il  aime. 
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LE  COCHON,  LA  CllÈVRE  ET  LE  MOETOX 

üiic  chèvre,  un  rnoulon,  avec  un  cochun  gras, 
Moulés  sur  même  char,  s’eu  allaieul  à  la  foire. 

Leur  cliverlissemeiit  iie  les  y  portail  i)as; 

(Ju  s’eu  allait  les  vendre,  à  ce  que  dit  l’hisLoire  : 

Le  charlou  u'avait  [las  dessein 
Le  les  mener  voir  Tal)ariu. 

Loin  pourceau  criait  eu  chemin 
Comme  s’il  avait  eu  cent  Bouchers  à  ses  trousses  : 
C’était  une  clameur  à  rendre  les  gens  sourds, 
f.es  autres  animaux,  créaluius  [tlus  douces. 

Louues  gens,  s’étouuaieul  ([u’il  criât  au  secours; 

Ils  ne  voyaient  nul  mal  à  craindre. 

Le  charlou  dit  au  porc  :  Uu’as-tu  tant  à  le  plaindre? 
Tu  nous  élourdis  tous;  que  ne  te  tieus-lu  coi? 

Ces  deux  personnes-ci,  plus  honnêtes  que  toi, 
Itevraieul  l’apprendre  à  vivre,  ou  du  moins  à  te  taire 
Legarde  ce  mouton  ;  a-l  -il  dit  un  seul  mol? 

Il  est  sage.  —  11  est  un  sol , 
lleparlit  le  cochon  ;  s’il  savait  son  alfaire. 

Il  crîrail ,  comme  moi,  du  haut  de  son  gosier; 

Et  celte  antre  personne  honnête 
Crîrail  tout  du  haut  de  sa  tête. 

Ils  jiensent  (pi’on  les  vent  seulement  décharger, 

La  chèvre  de  son  lait ,  le  rnoulon  de  sa  laine  : 

Je  ne  sais  pas  s’ils  ont  raison  ; 

Mais  quant  à  moi,  qui  m.^  suis  Itou 
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Qu’à  manger,  ma  mort  est  certaine. 
Adieu  mon  toil  et  ma  maison. 

Dom  pourceau  raisonnait  en  sul»til  personnage  ; 
Mais  que  lui  servait-il?  Quand  le  mal  est  cerlain, 
La  plainte  ni  la  peur  ne  changent  le  deslin , 

Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 
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l'IRCIS  ET  AMARANTE 

POUR  MADEMOISELLE  DE  SILLER 

.rarais  Esope  quille, 

Pour  èlre  loul  à  Boccace  ; 

Mais  une  diviuilé 

Meut  l'evoir  sui'  le  Parnasse 

Des  fables  de  ma  façon. 

Oi'  d'aller  lui  dire  :  Non . 

Sans  ipielque  valalde  excuse, 
Ce  n’est  pas  comine  on  en  use 
Avec  des  divinités , 

Surtout  ipiand  ce  sont  de  celles 
<Jue  la  qualité  de  liclles 
Fait  reines  des  volontés. 

Car,  afin  ipie  l’on  le  sache, 
(Cest  Sillery  ipu  s'al lâche 
A  vouloir  (jue  de  nouveau 
Sire  loup,  sire  corhieau  , 
l'.hez  moi  se  parlent  on  rime, 
étui  dit  Sillery  dit  tout  : 

Peu  de  gens  en  leur  ostime 
Lui  refusent  le  haut  Ijout  : 
Comment  le  pourrait -on  faire? 

Pour  venii'  à  notre  all'aii'e, 

.Mes  contes,  à  son  avis. 

Sont  obscurs  ;  les  fieaux  es|trils 
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X’cntendenl  pas  loule  chose. 

Faisons  donc  quelques  récits 
Qu’elle  déchiflVe  sans  glose  : 

Amenons  des  bergers,  et  puis  nous  rimerons 
Ce  que  disent  entre  eux  les  loups  et  les  moulons. 

Tircis  disait  un  jour  à  la  jeune  Amarante  ; 

Ah  !  si  vous  connaissiez  comme  moi  certain  mal 
Qui  nous  i>laît  et  qui  nous  enchante. 

Il  n’est  Inen  sous  le  ciel  <pd  vous  parût  égal  ! 

SouH'rez  qu’on  vous  le  communique  ; 

Croyez-moi,  u’ayez  point  de  peur. 

\’uudrais-je  vous  troni})er,  vous,  pour  qui  je  me  pique 
Des  plus  doux  sentiments  (pie  pidsse  avoir  un  cœur? 

Amarante  aussitôt  réplique  : 

Comment  rapj)elez-vous ,  ce  mal?  (piel  est  son  nom?  — 
L’amour.  —  Ce  mot  est  beau  :  dites-moi  (pielques  marques 
A  quoi  je  le  pourrai  connaîlre  :  que  sent-on?  — 

Les  i»eines  jiriis  de  (pti  le  idaisir  des  monar(pies 
Est  ennuyeux  et  fade  :  on  s’oublie,  on  se  plaît 
Toute  seule  en  une  forèl. 

Se  inire-l-on  près  (Fini  rivage, 

Ce  n’est  pas  soi  ([u’on  voit;  on  ne  voit  qu’une  image 
Q)ui  sans  cesse  revient,  et  qui  suit  en  tous  lieux  : 

Foui'  toul  le  reste  on  est  sans  yeux. 

11  est  un  berger  du  village 
Font  l’ai  tord,  dont  la  voix,  dont  le  nom  fait  rougir: 

On  soupire  à  son  souvenir; 

On  ne  sait  pas  pouripioi,  cependant  on  soupire: 

On  a  peur  de  le  voir,  encor  (ju’on  le  désire. 

Amarante  dit  à  l’instanl  : 

Oli!  oh  !  c’est  là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant  : 

11  ne  m’est  pas  nouveau  ;  je  pense  le  connaître. 

Tircis  à  son  but.  croyait  être, 

(?uand  la  belle  ajoula  :  Voilà  toul  justement 
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Ce  que  je  sens  pour  Clidamaul. 

L’aulre  pensa  luourir  de  dépit  et  de  honte. 

Tl  est  force  gens  comme  liu  , 

(jid  prétendent  n’agir  que  pour  leur  propre  compte, 
Et  qui  foui  le  marché  d’aulrui. 
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XIV 

LES  OBSÈQUES  DE  LA  LIONNE 

La  femme  du  lieu  mourui  ; 

Aussitôt  chacun  accourut 
Pour  s’acquitter  envers  le  prince 
De  certains  compliments  de  consolation  , 

Oui  sont  surcroît  d’affliction. 

11  lit  avertir  sa  province 
tjue  les  olisèques  se  feraieid 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu  ;  ses  prévôts  y  seraient 
Pour  régler  la  cérémonie, 

Et  pour  placer  la  comi>agnie. 

Jugez  si  chacun  s’y  trouva. 

Le  prince  aux  cris  s’ahandonna, 

Et  tout  son  ai  dre  en  résonna  : 

Les  lions  n’ont  point  d’autre  temple, 
tjn  entendit,  à  son  exemple, 

Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  cmirlisans. 

Je  définis  la  cour  un  pays  oîi  les  gens, 

Tristes,  gais,  prêts  à  tout  ,  à  tout  indilTérents, 

Sont  ce  ipi’il  plaît  au  prince,  ou,  s’ils  ne  peuvent  l’être. 
Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 

Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître; 

On  dirait  qu’un  esprit  anime  mille  corps  : 

C’est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

Pour  revenir  à  notre  affaire. 

Le  cerf  ne  pleura  point.  Comment  efU-il  pu  faire? 
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Cette  mort  le  vengeait  :  la  reine  avait  jadis 
Etranglé  sa  femme  et  son  lils. 

Bref,  il  ne  pleura  point.  Un  flatteur  l’alla  dire, 

Et  soutiid  qu’il  l’avait  vu  rire. 

Ea  colère  du  roi ,  comme  dit  Salomon , 

Est  terrible,  et  surtout  celle  du  roi  lion  ; 

Mais  ce  cerf  n’avait  pas  accoutumé  de  lire. 

Le  monarque  lui  dit  ;  Chétif  hôte  des  l)ois. 

Tu  ris  !  tu  ne  suis  pas  ces  gémissantes  voix  ! 

Nous  u’appliquerons  point  sur  tes  membres  profanes 
Nos  sacrés  ongles!  Venez,  loups. 

Venger  la  reine,  immolez  tous 
Ce  traître  à  ses  augustes  mânes. 

Le  cerf  reprit  alors  :  Sire,  le  temps  de  pleurs 

Est  passé  ;  la  douleur  est  ici  superflue. 

Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  L>rès  d’ici  m’esi  apparue; 

Et  je  l’ai  d’aliord  reconnue. 

And  ,  m’a-l  -elle  dit ,  garde  que  ce  convoi , 

•Juand  je  vais  chez  les  dieux,  ne  t’ol»lige  à  des  larmes. 

Aux  champs  élysiens  j’ai  goûté  mille  charmes. 

ConversanI  avec  ceux  qid  sout  saints  comme  moi. 

Laisse  agir  (jueûpie  lenqis  le  désespoir  du  roi  : 

,J’y  prends  plaisir.  A  peine  on  eut  o\iï  la  chose, 

Iju’on  se  mit  à  crier  :  Miracle!  apothéose! 

Le  cerf  eut  un  |)résent,  bien  loin  d’ètre  puni. 


Amusez  les  rois  pai'  des  songes, 
Flattez-les,  payez-les  d’agréal.)les  mensonges  : 
Uuelque  indignation  doni  leur  cœur  soit  rempli, 
Ils  goheroid  l’ajjpàt;  vous  serez  hmr  and. 


XV 

LE  RAT  RT  l’ÉlÉPDANT 

Se  croil’e  un  personnage  est  forl  commun  en  France  : 
On  y  fait  l’hormne  d’importance, 

Et  l’on  n’est  souvent  ([u’un  bourgeois. 

C’est  proprement  le  mal  l'rançois. 

Im  sotte  vanité  nous  esl  particulière, 
l^es  Espagnols  sont  vains,  mais  d’une  autre  mauière  : 
Eeur  orgueil  me  semlde,  en  un  mot, 
lîeauconp  plus  fou  ,  mais  pas  si  sol. 
fionnons  (pielque  image  du  nôtre, 

Oui  sans  doute  en  vaut  bien  un  autre. 

Un  rat  des  plus  petits  voyait  un  élépliani 
lies  i^lus  gros,  et  raillait  le  marcher  un  ])eu  lent 
De  la  bête  de  haut  ])arage, 

<Jui  marchait  à  gros  équipage. 
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Sur  ranimai  à  triple  étage, 

Une  sultane  de  renom . 

Son  chien ,  son  chat  et  •^a  guenon , 

Son  perroquet,  sa  vieille,  et  toute  sa  maisrm  . 

S’en. allait  en  pèlerinage. 

Le  rat  s’étonnait  rpie  les  gen.= 

Fussent  touchés  de  voir  cette  pesante  masse  : 

Cojnme  si  d’occuper  ou  jjlus  ou  tnoin.s  d.;*  plarc 
Nous  rendait,  /lisait-ii .  jilus  on  nir  iu'  i.nqüfriaî.U':. 

•Mats  qu’admiT^Z-\  <)U-  l.mi  ■:  >  M  :,u; i ,  .  iii.tjj.j,  . 


Serait-ce  ce  gi  and  corp,-.  qi.u  :.ui  n* 

sur  ;).u.\  ‘il 

Nous  ne  nous  lo'i.son-  inni.  j),-! 

n  '•  que  Imii 

0.  un  grain  moins  ipa.'.  les  < 

élépltanls. 

Il  en  aurait  dit  ‘lavanlasv 

O 

■Mais  le  clial,  sortant  de  s; 

a  cage . 

f  .ni  ht  voir  en  moins  d'un 

hi.stant 

Qu’un  rat  n’e.st  p.:is  un  élè 

j  hnni . 

/ 
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;:i?.  croire-  un  pev-sorma.ge  est  To'-l  comniim  ea  France  ; 
(jn  y  iaiL  rhonimo  iirimjiiO'tanceu 
.  Et  roii  n'esl  souvent  qu’un  bou).'geois. 

C'est  proprement  ic  mal  iVançois. 

-Pc  vanilé  nous  est  particulière. 

!  s  ■  iLU.ols -ont  vain.' ,  mais  d'nrie  "'ulvo  ijunnc!  !' 

■  orp'ueil  !Tiie  seniluo.  cii  un  v:ioi 

: .  II  c  .  ;■u:MS  j'^S  ‘C  ■'  C  . 
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Sur  l’animal  à  lrij)le  étage , 

Une  sultane  de  renom, 

Son  chien,  son  chat  et  sa  guenon, 

Son  perro(]uet,  sa  vieille,  et  toute  sa  maison. 

S’en  allait  en  pèlerinage. 

Le  rat  s’étonnait  que  les  gens 
Fussent  touchés  de  voir  cette  pesante  niasse  : 

Comme  si  d’occuper  ou  plus  ou  moins  de  place 
Nous  rendait,  disait-il ,  plus  ou  moins  imporlanls. 

.Mais  qu’admiTOz-vous  tant  on  lui.  vous  aulrcs  hommes? 
Serait -ce  ce  grand  corps  ([iii  fait  peur  aux  enfants? 

Nous  ne  nous  jirisons  [las,  tout  petits  que  nous  sommes, 
D’un  grain  moins  que  les  éléphants. 

Il  en  aurait  dit  davantage  ; 

Mais  le  chat ,  sortant  de  sa  cage, 

Lui  ht  voir  en  moins  d’un  instant 
ijii’un  rat  n’est  pas  un  éléphant. 
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XVI 

l’horoscope 
(Jn  rencontre  sa  destinée 

Souvent  par  des  cliemins  qu’on  prend  pour  l’éviter. 

Un  père  eut  pour  toute  lignée 
Un  fils  fju’il  aima  trop,  jus(pies  à  consulter 
Sur  le  sort  de  sa  géniture 
Les  diseurs  de  bonne  avenlui'e. 

Un  de  ces  gens  lui  dit  ([ue  des  lions  surtout 
11  éloignât  l’enfant  juscpies  à  certain  âge; 

Jusqu’à  vingt  ans,  point  davantage. 

Le  i)ère,  pour  venir  à  Ijout 
U’nne  précaution  sur  qui  roulait  la  vie 
De  celui  qu’il  aimait ,  défendit  (pie  jamais 
(Jn  lui  laissât  iiasser  le  seuil  de  son  [lalais; 

Il  pouvait  sans  sortir  contenter  son  envie. 

.\vec  ses  compagnons  tout  le  jour  badiner. 

Sauter,  courir,  se  promener. 

(Juand  il  fut  en  l’age  où  la  chasse 
Plaît  le  plus  aux  jeunes  esprits, 

Uet  exercice  avec  mépris 

Lui  fut  dépeint  ;  mais,  (jiiui  (pi’on  fasse, 

Pro})OS,  (Atnscil,  enseignement. 

Rien  ne  change  un  tempérament. 

Le  jeune  liomme,  impiiet,  ardent,  plein  de  courage 
A  peine  se  sentit  des  bouillons  d’un  tel  âge. 

Qu’il  soupira  pour  ce  plaisir. 

Plus  l’olistacle  était  grand,  jdus  fort  fut  le  désir. 
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Il  savait  le  sujet  des  fatales  défenses  ; 
fût  conime  ce  logis,  plein  de  magnilicenccs , 

Ahondail  parlont  en  taldeanx, 

Et  (jne  la  laine  el  les  pinceaux 
Ti'açaient  do  tons  côtés  cliasses  et  paysages. 

En  cet  endroit  des  aninianx, 

En  cet  antre  des  jiersonnages, 

Le  jeune  liomme  s’éineid  ,  voyant  iteint  nn  lion  ; 

Ah  !  monstre  !  cria-t-il  ;  c’est  toi  (pii  me  fais  vivre 
Dans  l’ondu'O  et  dans  les  fers!  A  ces  mots  il  se  livre 
Anx  transports  violents  de  l’indignation. 

Porte  le  poing  sur  l’innocente  Itète. 

Sons  la  tapisserie  nn  clou  se  rencontra  : 

Ee  don  le  Idesse,  il  pénétra 
Jns(]n’anx  ressorts  de  ràme;  et  celte  chère  lèle. 

Pour  ([ni  l’art  d’Escnla[)e  en  vain  lit  ce  ([ifil  [ait, 
f)nt  sa  [lerte  à  ces  soins  ([n’on  piât  [lonr  son  salul. 

Même  précaution  nuisit  an  poète  Eschyle. 

Qnel({ne  devin  le  mena(^a,  dit -on. 

I»e  la  chntc  d’nne  maison. 

Aussitôt  il  ((uitta  la  ville. 

Mit  son  lit  en  [dein  champ,  loin  des  toits,  sons  les  deux. 
Un  aigle,  qui  portait  en  l’air  une  tortue, 

Passa  par  là,  vit  rhomme,  et  sur  sa  tète  une, 
tjni  [larnt  un  morceau  de  rocher  à  ses  yeux. 

Etant  de  cheveux  dépourvue, 

Laissa  tomber  sa  proie,  afin  de  la  casser. 

Le  pauvre  Eschyle  ainsi  sut  ses  jours  avancer. 


Le  ces  exemples  il  résulte 

Que  cet  art ,  s’il  est  vrai ,  fait  tomficr  dans  les  maux 
(Jne  craint  celui  (jni  le  consulte  ; 

Mais  je  l’en  justifie,  et  maintiens  qu’il  est  faux. 

.Te  ne  crois  [loint  que  la  Nature 
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Se  soit  lié  les  mains,  et  nous  les  lie  encoi' 

Jusqu’au  point  de  marquer  dans  les  deux  notre  sort. 
11  dépend  d’une  conjoncture 
De  lieux,  de  personnes,  de  temps, 

Non  des  conjonctions  de  tous  ces  charlalans. 

Ce  berger  et  ce  roi  sont  sous  même  planète  : 

L’uu  d’eux  porte  le  sceptre,  et  l’autre  la  houlette. 
Jupiter  le  voulait  ainsi. 

Qu’est-ce  que  Jupiter?  Un  corps  sans  connaissance. 

IFoi'i  vient  donc  (pie  son  inlluence 
Agit  diHeremment  sur  ces  deux  liommes-ci? 

Puis  comment  pénétrer  jusipies  à  notre  monde? 
Comment  percer  des  airs  la  campagne  iirolbnde? 
Percer  Mars,  le  soleil  et  des  vides  sans  lin? 

Un  atome  la  })eut  détourner  en  chemin  : 

Oii  l’iront  retrouver  les  faiseurs  d’horoscope? 

L’état  où  nous  voyons  l’Europe 
Mérite  (pie  du  moins  quelqu’un  d’eux  l’ait  prévu  : 

Que  ne  l’a-t-il  donc  dit?  Mais  nul  d’eux  ue  l’a  su. 
L’immeuse  éloignement,  le  point  et  sa  vitesse, 

Celle  aussi  de  nos  passions, 

Permettent -ils  à  leur  laihlesse 
De  suivre  pas  à  pas  toutes  nos  actions? 

Notre  sort  en  dépend;  sa  course  entre-suivie 
Ne  va,  11011  plus  que  nous,  jamais  d’un  môme  pas; 

Et  ces  gens  veulent  au  compas 
'hracer  le  cours  de  nutre  vie  ! 

11  ne  se  faut  point  arrêter 
Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 

Ce  lils  par  trop  chéri,  ni  le  fionhomme  Eschyle, 

N’y  font  rien  :  tout  aveugle  et  menteur  (jii’est  cet  art, 
11  peut  frapper  au  fuit  une  fois  entre  mille  ; 

Ce  sont  des  elfets  du  hasard. 


LIVRE  VIII,  FABLE  XVII 


•287 


XVII 


1,’ane  et  le  chien 

li  se  faut  enlr’aiclei'  :  c’esl  la  loi  de  nature. 

L’àne  un  jour  pourtant  s’en  ino(pia  : 

Et  ne  sais  connue  il  y  inainpia. 

Car  il  est  bonne  créature. 

11  allail  par  pays,  accompagné  du  chien, 

(Gravement,  sans  songer  à  rien  ; 

Tous  deux  suivis  d’un  commun  maîlre. 

Ce  maîlre  s’endormil.  L’àne  se  mit  à  paître  : 

11  était  ators  dans  un  pré 
Dont  riierlie  étail  fort  à  son  gré. 

Point  de  chardons  pourlanl  ;  il  s’en  i»assa  pour  l’heure  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  èlre  si  délicat  ; 

Et,  faute  de  servir  ce  }dal , 

Itaremenl  un  festin  demeure. 

Notre  baudet  s’en  sut  eidln 
Tasser  pour  cette  fuis.  Le  chien,  mourant  de  faim, 

Lui  dit  :  Cher  compagnon,  baisse-toi ,  je  te  prie  : 

.le  prendrai  mon  dîné  dans  le  panier  au  pain. 
tVinl  de  réiionse  ;  mot  :  le  roussin  d’Arcadie 
Ci'aignil  (pi’en  jierdant  un  momeid 
Il  ne  })erdît  un  cou[)  de  déni. 

Il  lit  longtemps  la  sourde  oreille  ; 
fhifin  il  répondit  :  Ami,  je  te  conseille 
li’attendre  ([ue  ton  maîti'e  ait  Uni  son  sommeil  ; 

Car  il  te  donnera  sans  faute,  à  son  réveil , 

Ta  portion  accontumée  : 

Il  ne  saurait  larder  lieaucoup. 
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Sur  ces  enlrefailes  un  loup 
SorL  du  Ijois,  et  s’cn  vient,  autre  bête  alîainée. 
L’âne  appelle  aussitôt  le  cliien  à  son  secours. 

Le  chien  ne  bouge,  et  dit  :  And,  je  le  conseille 
De  fuir,  en  attendant  que  ton  maître  s’éveille  ; 

11  ne  saurait  tarder  ;  détale  vite,  et  cours. 

(jue  si  ce  loiq)  t’atteint,  casse-lui  la  mâchoire  : 

On  l’a  ferré  de  neuf;  et,  si  tu  me  veux  croire. 

Tu  l’étendras  tout  plat.  Dendant  ce  beau  discours. 
Seigneur  loup  étrangla  le  baudet ,  sans  remède. 

•le  conclus  ffu’il  faut  qu’on  s’entr’aide. 
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XVIII 


LE  BASSA  ET  LE  MARCHAND 

Un  rnarcliand  grec  en  cerlaine  contrée 
Faisait  trafic.  Un  i.iassa  l’appuyait  ; 

De  quoi  le  Grec  Ru  bassa  le  payait, 

Non  en  inarcliand  :  tant  c’est  chère  denrée 
Qu’un  protecteur!  Gelui-ci  coûtait  tant, 

Que  notre  Grec  s’allait  partout  plaignant. 

Trois  autres  Turcs,  d’un  rang  moindre  en  puissance. 
Lui  vont  oll'rir  leur  support  en  commun, 
lùix  trois  voulaient  moins  do  reconnaissance 
Qu’à  ce  marchand  il  n’en  coûtait  })Our  un. 

Le  Grec  écoute  ;  avec  eux  il  s’engage  ; 

Et  le  bassa  du  tout  est  averti  ; 

l\Iême  on  lui  dit  (pi’il  jnûra,  s’il  est  sage. 

ces  gens -là  ([uelque  méchant  parti , 

Les  prévenant ,  les  chargeant  d’un  message 
Pour  Mahomet ,  droit  en  son  paradis, 

Et  sans  tarder  ;  sinon  ces  gens  unis 
Le  jiréviondront ,  lûen  certains  qu’à  la  ronde 
11  a  des  gens  tout  [D'èts  iiour  le  venger  : 

(Juelque  poison  l’enverra  protéger 

Les  trafiquants  qui  sont  en  l’autre  monde. 

Sur  cet  avis  le  Tui'c  se  compurta 
Gomme  Alexandre,  et,  plein  de  confiance, 

Chez  le  marchand  tout  droit  il  s’en  alla. 

Se  mit  à  table.  On  vit  tant  d’assurance 
En  ses  discours  et  dans  tout  son  maintien, 

Qu’on  ne  crut  |)oiut  ([u’il  se  doutât  de  rien. 
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Ami,  dit- il,  je  sais  que  tu  me  quittes; 

Même  l’on  veut  que  j’en  craigne  les  suites  ; 

Mais  je  te  crois  un  trop  homme  de  bien  : 

Tu  n’as  point  l’air  d’un  donneur  de  breuvage. 

Je  n’en  dis  pas  là-dessus  davantage. 

Quant  à  ces  gens  qui  pensent  t’appuyer, 
Ecoute-moi;  sans  tant  de  dialogue 
Et  de  raisons  qui  i)Ourraient  t’ennuyer, 

.le  ne  te  veux  conter  qu’un  apologue. 

Il  était  un  berger,  son  chien  et  son  troupeau. 
Quelqu’un  lui  demanda  ce  qu’il  prétendait  faire 
D’un  dogue  do  qui  l’ordinaire 
Etait  un  pain  entier.  Il  fallait  bien  et  Ijeau 
Donner  cet  animal  au  seigneur  du  village. 

Eui,  Ijerger,  ])our  plus  de  ménage, 

Aurait  deux  ou  trois  màtineaux , 

Qui,  lui  dépensant  moins,  veilleraient  aux  troupeaux 
Dieu  mieux  que  cette  Itète  seule. 

Il  mangeait  plus  que  trois;  mais  on  ne  disait  pas 
Qu’il  avait  aussi  triple  gueule. 

Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Le  berger  s’en  défait;  il  prend  trois  chiens  do  taille 
A  lui  dépenser  moins,  mais  à  fuir  la  Ltataille. 

Le  troupeau  s’en  sentit;  et  tu  te  sentiras 
Du  choix  de  seml)lable  canaille. 

Si  tu  fais  bien,  tu  reviendras  à  moi. 

Le  Grec  le  crut. 


Ceci  montre  aux  provinces 
Que,  tout  compté,  mieux  vaut  en  boune  foi 
S’abandonner  à  queh|ue  puissant  roi 
Que  s’apjmyer  de  plusieurs  petits  princes. 
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l’avantage  de  la  science 

Entre  deux  Ixmrgeois  d’une  ville 
S’éinut  jadis  un  dillerend  ; 

L’un  élail  iiauvre,  mais  haltile; 
lEaulre  riche,  mais  ignorant. 

Celui-ci  sur  son  concurrent 
Voulait  emporter  l’avantage; 

Ih'étcndait  ((ue  tout  homme  sage 
litait  tenu  de  l’honorcr. 

C’était  tout  homme  sol  :  car  pourquoi  révérer 
Des  biens  dépourvus  de  mérite? 

La  raison  m’en  semble  petite. 

!\Iün  ami,  disait-il  souvent 
Au  savant , 

Vous  vous  croyez  considérable; 

.Mais,  dites-moi,  tenez-vous  table? 

Que  sert  à  vos  pareils  de  lire  incessamment? 

Ils  sont  toujours  logés  à  la  troisième  chambre, 

Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de  décemljre. 
Ayant  pour  tout  laquais  leur  ombre  seulemeid. 

La  ré[)ul)li(pie  a  bien  alîaire 
Do  gens  (pii  ne  dépensent  rien  ! 

Je  ne  sais  d'homme  nécessaii'e 
(Jue  celui  dont  le  luxe  épand  Ijeaucou])  de  bien. 

Nous  en  usons.  Dieu  sait!  notre  plaisir  occupe 
L’artisan,  le  vendeur,  celui  (pii  fait  la  jiqie 
Lt  celle  (pii  la  iiorte,  et  vous,  ({ui  dédiez 
-A  messieurs  les  gens  île  hnance 
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De  méchants  livres  bien  payés. 

Ces  mots  remplis  d’impertinence 
Eurent  le  sort  qu’ils  méritaient. 
L’homme  lettré  se  tut  ;  il  avait  trop  à  dire. 

La  guerre  le  vengea  bien  mieux  qu’une  satire. 
Mars  détruisit  le  lieu  que  nos  gens  habitaient  ; 
L’un  et  l’aulre  quitta  sa  ville. 
T/ignoranl  resta  sans  asile, 

Il  rceut  parlent  des  mépris; 

L’autre  reciit  partout  quelque  laveur  nouvelle  : 
Cela  décida  leur  querelle. 

Laissez  dire  les  sots  :  le  savoir  a  son  prix. 
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XX 


JUPITER  ET  EES  TONNERRES 

J  U  piler,  voyant  nos  fautes, 

Dit  un  jour,  du  haut  des  airs, 
Ueinplissons  de  nouveaux  hôtes 
Les  cantons  de  Tunivers 
llaliités  ]iar  celte  race 
Qui  ni’importuue  et  me  lasse. 
Va-t’en,  Mercure,  aux  enfers  ; 
Amène- moi  la  Furie 
La  })lus  cruelle  des  Irois. 

Lace  (pic  j’ai  trop  chérie, 

Tu  périras  celle  fois  ! 

Jupiter  ne  larda  guère 
A  modérer  son  transport. 

O  vous,  rois,  (ju’il  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort. 

Laissez,  entre  la  colère 
Et  l’orage  (pii  la  suit. 

L’intervalle  d’une  nuit. 

Le  dieu  dont  l'aile  est  légère. 

Et  la  langue  a  des  douceurs. 

Alla  voir  les  noires  sœurs. 

A  Tisiphone  et  Mégère 
Il  préféra ,  ce  dit  -  on  , 

L  ’  i  m  f  I  i  t  O  y  a  b  I  e  A 1 0  c  1 0  n . 

Ce  choix  la  rendit  si  fière, 
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(Ju’ellc  jura  par  Pluton 
Que  toute  rengeance  humaine 
Serait  bientôt  du  domaine 

I  les  déités  de  là-]jas. 

Jupiter  n’approuva  pas 
Le  serment  de  l’Euménide. 

II  la  renvoie  ;  et  pourtant 

11  lance  un  foudre  à  l’instant 
Sur  certain  peuple  perfide. 

Le  tonnerre,  ayant  pour  guide 
Le  père  même  de  ceux 
Qu’il  menaçait  de  ses  feux , 

Se  contenta  de  leur  crainte  ; 

Il  n’embrasa  que  l’enceinte 
D’un  désert  iidiabité  ; 

Tout  })ère  frappe  à  côté. 
Qu’arriva-t-il?  Notre  engeance 
Prit  pied  sur  cette  indulgence. 
Tout  l’Qlympe  s’en  plaignit; 

Et  l’assemldeur  de  nuages 
Jura  le  Slyx  et  promit 
De  former  d’autres  orages  : 

Ils  seraient  sûrs.  Un  sourit  ; 

On  lui  dit  qu’il  était  père, 

El  (pi’il  laissât,  pour  le  mieux, 
A  quelqu’un  des  autres  dieux 
D’autres  tonnerres  à  faire.- 
VTdcain  entreprit  l’alTaire. 

Ce  dieu  remplit  ses  fourneaux 
De  deux  sortes  de  carreaux  : 
L’un  jamais  ne  se  fourvoie  ; 

Et  c’est  celui  (pie  toujours 
L’Olympe  en  corps  nous  envoie 
L’autre  s’écarte  en  son  cours; 
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Ce  n’est  qu’aux  monts  qu’il  en  coûte  ; 
Bien  souvent  même  il  se  })erd  ; 

Et  ce  dernier  en  sa  route 
Nous  vient  du  seul  Jupiter. 
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LK  FAUCON  ET  LE  CHAPON 

Une  li'aîlresse  voix  l>ien  souvent  vous  appelle; 

Ne  vous  pressez  donc  nullernenl  : 

Ce  n’était  pas  un  sot,  non,  non,  et  croyez- in’en  . 
Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Un  citoyen  du  Mans,  chapon  de  son  métier. 

Etait  sonuné  de  conn)araître 
Par-devant  les  lares  du  maître. 

Au  pied  d’un  tril»unal  ([ue  nous  nommons  l'oyer. 
Tous  les  gens  lui  criaient,  pour  déguiser  la  chose  : 
Petit,  petit,  petit!  mais,  loin  de  s’y  fier. 

Le  Normand  et  demi  laissait  les  gens  crier. 
Serviteur,  disait-il;  votre  appât  est  grossier. 

Un  ne  m’y  tient  pas,  et  }ionr  cause. 
Cependant  un  taucon  sur  sa  perche  voyait 


LIVRE  Viil,  FABLE  XX ï 


Notre  Manseau  qui  s'enl'uyaii . 

Les  chapons  ont  en  nous  fort  peu  ne  coniia'}re . 

Soit  instinct,  soit  expérience. 

Celui-ci  .  qui  ne  fut  qu'avec  peine  atlr.iné. 
Devait,  le  lendemain,  c^tre  d’un  grand  ■-fui].--. 
Fort  à  l’aise  en  un  plat,  honneur  dont  la  • 

Se  serait  passée  aisément. 

Ij  oiseau  chasseu)  lui  dit  i  T  i.-  r  'n  i! . 

Me  rend  tout  éiouK- 
Gens  gro.ssiei  s .  ~  i:;  - 

Four  moi .  jo  sais  cha  • 

l>c  voi:-  -  tu  pas  à  i:,’  là).)  ! 

1,1  t’attend  ;  es-tu  sourd?  —  lé.'iitcm  :■  qu 
Départit  le  chapon  ;  niais  rpie  me  veut-il  dire 
jjt  ce  beau  cuisinier  arme  d'un  grand  courear 
Deviendrai.s-tn  pour  col  appeau? 
Laisse- moi  fuir;  cesse  de  rira 
Do  i’indocihté  qui  me  fait  c'nvoier 
Lorsque  d’uu  ton  si  doux  on  «’i  ■ 


•v  \ 

s. .  <  ^ 


!■!!<■  ;  ;  ..uli-of'-'’'"  bien  souveni  vûus  aftpcii*': 

?s-:-  ■.'OU-S  pressez  cloiic  nullemeal  ; 

!  ■  i.  alaii  nas  -un  sol,  non,  non,  et  croyez- m’en  . 
iPif'.  îe  chien  de  Jean  de  Mivello. 

i  ilovoii  du  'iofr-.  l'.'iapou  de  son  niétiev. 
iàtaîL  soinii-'  1:  •  '■inpcrod.vv^ 

?''ii'-devant  ho-  Oïndri;, 

.  •;  iliuiial  qae  nuUr;  oonnnons  i-byor. 

'  ioion: .  pour  déguiser  la '"iic-so  : 
ry.j .y.;  ,  .  loin  de  s'y  (ter, 

U  bho'-noad  -  .---eh!  les  gens  crier, 

r-a’-'cnir,  Uic:,;..  ■  .ippàl  est  grossier. 

tbi  lie  in  V  1  pus,  et  ]iotir  rause. 

Cinnn!  h.nt  un  fane  an  sürso  a-acla-  ''-0001? 
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Notre  Manseau  ({ui  s’enruyait. 

Les  cliapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance , 

Soit  instinct,  soit  expérience. 

Celui-ci,  qui  ne  fut  qu’avec  peine  attrapé, 

Devail ,  le  lendemain,  être  d’un  grand  soupé, 

Fort  à  l’aise  en  un  pial ,  honneur  dont  la  volaille 
Se  serait  passée  aisément. 

L’oiseau  chasseur  lui  dit  :  Ton  peu  d’entendement 
Me  rend  tout  étonné.  Vous  n’ètes  que  racaille. 

Liens  grossiers,  sans  esprit,  à  qui  l’on  n’apprend  rien. 
Pour  moi,  je  sais  chasser  et  revenir  au  maître. 

I.e  vois- tu  pas  à  la  fenêtre? 

11  t’attend  :  es-tu  sourd?  —  Je  n’entends  que  trop  bien, 
IJepartit  le  chapon;  mais  (pic  me  veut-il  dire? 

Lt  ce  beau  cuisinier  armé  d’un  grand  couteau? 
lieviendrais- tu  pour  cet  appeau? 

Laisse-moi  fuir;  cesse  de  rire 
Pe  l’indocilité  qui  me  fait  envoler 
Lorsque  d’un  ton  si  doux  on  s’en  vient-  m’appeler. 

Si  tu  voyais  mettre  à  la  l)r(jclie 
Tous  les  jours  autant  de  faucons 
<Jue  j’y  vois  mettre  de  cliajions, 

Tu  ne  me  ferais  |»as  un  semfJable  reproche. 
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LE  CHAT  ET  lÆ  RAT 

Quatre  animaux  divers,  le  chat  grippe-fromage, 
Triste-oiseau  le  hibou,  ronge-maille  le  rat. 

Dame  belette  au  long  corsage , 

Toutes  gens  d’esprit  scélérat. 

Hantaient  le  tronc  i>onrri  d’un  pin  vieux  et  sauvage. 
Tant  y  furent,  qu’un  soir  à  l’entour  de  ce  pin 
L’homme  tendit  ses  rets.  Le  chat,  de  grand  malin. 
Sort  })our  aller  chercher  sa  proie. 

Les  derniers  traits  de  l’omlu'e  enq)èchent  qu’il  ne  voie 
Le  blet  :  il  y  tombe  en  danger  de  mourir; 

Et  mon  chat  de  crier,  et  le  rat  d’accourir  ; 

L’un  plein  de  désesi)oir,  et  l’autre  plein  de  joie; 

Il  voyait  dans  les  lacs  son  mortel  ennemi. 

Le  pauvre  chat  dit  :  Cher  ami. 

Les  marques  de  ta  bienveillance 
Sont  communes  en  mon  endroit; 

Viens  m’aider  à  sortir  du  piège  oii  l’ignorance 
M’a  fait  tomlier.  C’est  à  bon  droit 
Que  seul  entre  les  tiens,  }»ar  amour  singulière, 

.Je  t’ai  toujours  choyé,  t’aimant  comme  mes  yeux. 

Je  n’en  ai  point  regret,  et  j’en  rends  grâce  aux  dieux. 

J’allais  leur  faii'e  ma  prière. 

Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins  ; 

Ce  réseau  me  retient  :  ma  vie  est  en  tes  mains  ; 

Viens  dissoudre  ces  nœuds.  —  El  quelle  récompense 
En  aurai -je?  reprit  le  rat. 

Je  jure  éternelle  alliance 
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Avec  toi,  repartit  le  chat. 

Ihspose  (le  ma  grilfe,  et  sois  en  assurance  : 
l'invers  et  contre  tous  je  te  lU'otégerai  : 

Et  la  belette  mangerai 
Avec  l’époux  de  la  chouette  : 

Ils  t’en  veulent  tous  deux.  Le  rat  dit  :  Idiot  ! 

.Moi  ton  libérateur!  je  ne  suis  pas  si  sot. 

Puis  il  s’en  va  vers  sa  retraite. 

La  belette  était  près  du  trou. 

Jm  rat  grimpe  plus  haut;  il  y  voit  le  hibou. 

Dangers  de  toutes  parts;  le  plus  pressant  l’emiiorte. 
lionge-maille  retourne  au  chat,  et  fait  en  sorte 
(9u’il  détache  un  chaînon,  puis  un  autre,  et  puis  tant 
Qu’il  dégage  enfin  l’hypocrite. 

L’homme  paraît  en  cet  instant  ; 

Les  nouveaux  alliés  })rennent  tous  deux  la  fuite. 

A  (piehjuo  temps  de  là,  noire  chat  vit  de  loin 
Son  rat,  (pu  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  : 

.Vh  !  mon  frère,  dit-il,  viens  m’embrasser:  ton  soin 
àle  fait  injure;  tu  regardes 
Comme  ennend  ton  allié. 

Penses- tu  que  j’aie  oublié 
Qu’après  Dieu  je  te  dois  la  vie 
Lt  moi,  reprit  le  rat,  penses- tu  que  j’oublie 
Ton  naturel?  Aucun  traité 
Peut -il  forcer  un  chat  à  la  reconnaissance? 
S’assure-t-on  sur  l’alliance 
Qu’a  faite  la  nécessité? 
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LE  TORRENT  ET  LA  RIVIERE 

Avec  grand  bruit  et  grand  fracas 
Un  torrent  tombait  des  montagnes  ; 
Tout  fuyait  devant  lui;  riiorreur  suivait  ses  pas; 
11  faisait  trcmblei’  les  campagnes. 

Nul  voyageur  n’osait  passer 
Une  liarrière  si  puissante; 

Un  seul  vit  des  voleurs;  et,  se  sentant  ])resser, 

11  mit  entre  eux  et  lui  cette  onde  menaçante. 

Ce  n’était  que  menace  et  bruit  sans  profondeur; 
Notre  lionimc  ennn  n’eut  que  la  peur. 
Ce  succès  lui  donnant  courage, 

Et  les  mêmes  voleurs  le  poursuivant  toujours, 

11  rencoidi'a  sur  son  passage 
Une  rivière  dont  le  cours. 

Image  d’un  sommeil  doux,  ])aisible  et  tranquille, 
Uni  lit  croire  d’abord  ce  trajet  fort  facile  : 

Point  de  liords  escarpés,  un  salde  i)ur  et  net. 

11  entre;  et  son  cheval  le  met 
A  couvert  des  voleurs,  mais  non  de  l’onde  noire  : 
’fous  deux  an  Styx  allèi'ent  boire; 

Tous  deux,  à  nager  malheureux. 
Allèrent  traverser,  au  séjour  ténébreux , 

Bien  d’autres  fleuves  que  les  nôtres. 

Les  gens  sans  liruit  sont  dangereux  ; 

11  n’en  est  pas  ainsi  des  autres. 
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XXIV 

l’éducation 

Laridon  el  César,  frères  doiiL  l’origine 
Wnail  de  chiens  fameux,  Ijeaux,  bien  fails  et  hardis, 
A  deux  niaîlres  divers  échus  au  temps  jadis, 
llanfaieul  l’un  les  forêts,  et  l’autre  la  cuisine. 

Ils  avaieid,  eu  d’al)ord  chacun  un  autre  nom  : 

iVIais  la  diverse  nourriture 
Fortifiant  eu  l’un  celte  heureuse  nalure. 

En  l’autre  l’altérant,  un  certain  marmiton 
Nomma  celui-ci  Laridon. 

Sou  frère,  ayant  couru  mainte  haute  aventure, 

Mis  maint  cerf  aux  abois,  maint  sanglier  afialtu, 

Fut  le  premier  César  ipie  la  genl  chienne  ait  eu. 

On  eut  soin  d’empêcher  ((u’une  indigne  maîiresse 
Ne  fît  en  ses  enfants  dégénérer  son  sang. 

Laridon  négligé  témoignait  sa  tendresse 
A  l’objet  le  prender  passant. 

Il  peupla  tout  de  son  engeance  : 
Tourne-broches  par  lui  rendus  communs  en  l’rancc 
Y  font  un  corps  à  [»art,  gens  fuyant  les  hasards, 
Peuple  anli})ode  des  Césars. 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  aïeux  ni  son  père  : 

Le  peu  de  soin,  le  temps,  tout  fait  qu’on  dégénère. 
Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons, 

Oli  !  combien  de  Césars  deviendront  Laridons! 
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LES  DEUX  CHIENS  ET  l’aNE  MORT 

Les  vertus  devraient  être  sœurs  ; 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

Dès  que  Lun  de  ceux-ci  s’empare  de  nos  cœurs, 

Tous  viennent  à  la  111e  ;  il  ne  s’en  manque  guères  : 

J’entends  de  ceux  (pu,  n’étant  pas  contraires. 

Peuvent  loger  sous  môme  toit. 

A  l’égard  des  vertus,  rarement  on  les  voit 
Toutes  en  un  sujet  éminemment  placées 
Se  tenir  par  la  main  sans  être  dispersées. 

L’un  est  vaillant,  mais  prompt  ;  l’autre  est  prudent,  mais  froid. 
Parmi  les  animaux,  le  chien  se  pique  d’être 
Soigneux  et  fidèle  à  son  maître  ; 

Mais  il  est  sot,  il  est  gourmand  : 

Témoin  ces  deux  mâtins  qui ,  dans  l’éloignement , 

Virent  un  ane  mort  qui  llottait  sur  les  ondes. 

Le  vent  de  plus  en  jilus  l’éloignait  de  nos  chiens. 

Ami,  dit  fun,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens  : 

Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondes; 

J’y  crois  voir  ([uelque  chose.  Est-ce  un  bœuf?  un  cheval? 

Eh!  ([u’importe  quel  animal? 

Dit  l’un  de  ces  mâtins;  voilà  tonjours  curée. 

Le  point  est  de  l’avoir  ;  car  le  trajet  est  grand  ; 

Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 

Buvons  toute  cette  eau  ;  notre  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout  :  ce  corps  demeurera 
Bientijt  à  sec;  et  ce  sera 
Provision  pour  la  semaine. 
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Voilà  mes  chiens  à  boire  ;  ils  perdirent  l’haleine, 

EL  puis  la  vie;  ils  firent  tant 
Qu’on  les  vit  crever  à  l’instant. 

L’iioinme  est  ainsi  bâti  :  quand  un  sujet  l’enllamme. 
L’impossibilité  disparaît  à  son  âme. 

Comliien  fait-il  de  vœux,  combien  perd-il  de  pas, 
S’outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire! 

Si  j’arrondissais  mes  Etats! 

Si  je  pouvais  remplir  mes  coll'res  de  ducats! 

Si  j’apprenais  l’hébreu,  les  sciences,  riiistnire! 

Tout  cela,  c’est  la  mer  à  boire; 

Mais  rien  à  l’iiomme  ne  suffil. 

Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit , 

11  faudrait  quatre  corps;  encor,  loin  d’y  suflire, 

A  mi-chemin  je  crois  (jue  tous  demeureraient  : 
Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  jiourraienl 
Mettre  à  lin  ce  (pi’un  seul  désire. 
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DÉMOCRITE  ET  LES  ABDÉRITAINS 

Que  j’ai  toujours  haï  les  pensers  du  vulgaire! 
Qu’il  me  semlQe  profane,  injuste  et  téméraire, 
Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chose  et  lui. 

Et  mesurant  par  soi  ce  qu’il  voit  en  auli'ui  ! 

Le  maître  d’Éiûcure  eii  fit  l’apprentissage. 

Son  pays  le  crut  fou.  Petits  esprits  !  Mais  quoi  ! 

Aucun  n’est  prophète  chez  soi. 

Ces  gens  étaient  les  fous;  iJérnocrite,  le  sage. 
L’erreur  alla  si  loin,  qu’Abdère  députa 
Vers  Hippocrate,  et  l’invita. 

Par  lettres  et  par  ami  lassade . 

A  venir  rétaldir  la  raison  du  malade. 

Notre  concitoyen,  disaient -ils  en  pleurant. 

Perd  l’esprit  :  la  lecture  a  gâté  Démocrite. 

Nous  l’estimerions  i)lus  s’il  était  ignorant. 
Aucun  nombre,  dit- il,  les  mondes  ne  limite  : 
Peut-être  même  ils  sont  remplis 
De  fiémocrites  infiids. 

Non  content  de  ce  songe,  il  y  joint  les  atomes. 
Enfants  d’un  cerveau  creux,  invisifdes  fantômes 
Et,  mesurant  les  deux  sans  l)Ouger  d’ici-bas, 

11  connaît  l’univers,  et  ne  se  connaît  pas. 

Un  temps  fut  qu’il  savait  accoixler  les  débats  : 

Maintenant  il  parle  à  hd-mômc. 
Venez,  divin  mortel,  sa  folie  est  extrême. 
Hippocrate  n’eut  pas  trop  de  foi  pour  ces  gens  ; 
Ce])endant  il  pai'tit.  Et  voyez,  je  vous  prie. 
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Ouelles  rencontres  dans  la  vie 
Le  sort  cause.  Hippocrate  arriva  dans  le  temps 
CHie  celui  qu’on  disait  n’avoir  raison  ni  sens 

Cherchait,  dans  l’homme  et  dans  la  bête, 

Quel  siège  a  la  raison,  soit  le  cœur,  soit  la  tète. 

Sous  un  omlu'age  épais,  assis  près  d’un  ruisseau. 

Les  labyrinthes  d’un  cerveau 
L’occupaient.  11  avait  à  ses  pieds  maint  volume, 

Et  ne  vit  presque  ])as  son  ami  s’avancer. 

Attaclié  selon  sa  coulume. 

Leur  compliment  fut  court ,  ainsi  ([u’on  }»eut  i^enser  : 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  i)aroles. 

Ayant  donc  mis  à  part  les  entretiens  frivoles, 

FA  beaucoup  raisonné  sur  l’homme  et  sur  l’esprit , 

Ils  tondjèrent  sur  la  morale. 

Il  n’est  pas  besoin  que  j’étale 
'Fout  ce  que  l’un  et  l’autre  dit. 

Le  récit  précédent  suffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  est  juge  récusable. 

En  quel  sens  est  donc  véritable 
Ce  que  j’ai  lu  dans  certain  lieu. 

Que  sa  voix  est  la  voix  de  Pieu? 
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LE  LOUP  ET  TÆ  CIIASSEUU 


Fureur  d’accumuler,  monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  i)oint  tous  les  bieid'aits  des  dieux, 
Te  combattrai -je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage? 
Quel  temps  demandes- tu  jiour  suivre  mes  leçons? 
L’iiomme,  sourd  à  ma  voix  comme  à  celle  tlu  sage. 

Ne  dira-t-il  jamais  :  C’est  assez,  jouissons? 

Ilàte-toi,  mon  ami,  tu  n’as  pas  tant  à  vivre. 

Je  te  reljats  ce  mol  ;  car  il  vaut  tout  un  livre  ; 

Jouis.  —  Je  le  ferai. —  Mais  quand  donc?  —  Dès  demain. 
Fil!  mon  ami,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin  ; 

.louis  dès  aujourd’hui  ;  redoute  un  sort  semblable 
A  celui  du  chasseur  et  du  loup  de  ma  fable. 

Le  premier  de  son  arc  avait  mis  lias  un  daim. 

Un  faon  de  biche  jiasse,  et  le  voilà  soudain 
Compagnon  du  défunt  ;  tous  deux  gisent  sur  l’hei'be. 

La  proie  était  honnête,  un  daim  avec  un  faon  : 

Tout  modeste  chasseur  en  efit  été  content; 

Cependant  un  sanglier,  monstre  énoiine  et  superbe. 
Tente  encor  notre  archer,  friand  de  tels  morceaux. 
Autre  habitant  du  Styx  :  la  Par([ue  et  ses  ciseaux 
Avec  peine  y  mordaient;  la  déesse  infernale 
Reprit  à  plusieurs  fois  l’heure  au  monstre  falale. 

I)e  la  force  du  coup  pourtant  il  s’abattil. 

(Tétait  assez  de  biens.  Mais  ({uoi!  rien  ne  renqilil 
Les  vastes  appétits  d’un  faiseur  de  complètes. 

Dans  le  temps  (pic  le  porc  l'cvienl  à  soi .  l’archer 
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Voir  le  long'  d’un  sillon  une  perdi'ix  marcher; 

SurcroîL  chétif  aux  antres  tètes  : 

De  son  arc  touLetbis  il  Ijande  les  ressorts. 

Le  sanglier,  rappelant  les  restes  de  sa  vie. 

Meid  à  lui,  le  décond ,  meurt  vengé  sur  sou  corps; 
fit  la  perdrix  le  remer'('ie. 

Cette  part  du  récit  s’adresse  an  convoitenx  : 

L’avare  aura  pour  lui  le  reste  de  l’exemple. 

Lbï  loup  vit  en  passant  ce  spectacle  piteux  : 

O  Fortune!  dit- il,  je  te  promets  un  temple. 

(Juaire  corps  étendus!  que  de  t)iens!  mais  ponrlanl 
Il  faut  les  ménager  :  ces  rencontres  sont  rar(‘s. 

(.Viusi  s’excusent  les  avares.  ) 

.l’en  aurai,  dit  le  loup,  l'our  un  mois,  pour  aniani  : 

Un,  deux,  trois,  (juatre  corps;  ce  sont  (piatrc  semaines. 

Si  je  sais  conqiter,  lovdes  pleines. 

Commenr'ons  dans  deux  jours,  et  mangeons  cependanl 
La  corde  (,1e  cet  arc  ;  il  faut  (jue  l'on  l’ait  faih' 

De  vrai  hoyau;  l’odeur  me  le  témoigne  assez. 

Lu  disant  ces  mois,  il  se  jett(( 

Sur  l’arc,  (|ui  se  détend ,  et  fait  de  la  sagetl(! 

Un  nouveau  mort  :  mon  louj)  a  les  fioyaux  itercés. 

.Je  reviens  à  mou  texte.  Il  faut  (pie  l’on  jouisse; 

'r(‘moin  ces  deux  gloulons  iniiiis  d’un  S(U'I  commnn  ; 

La  convoitise  iierdit  l’un. 

L’autre  jtéril  par  l’avarice. 
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LIVRE  IX 


I 

LE  DÉPOSITAIRE  INFIDELE 

(}ràce  aux  Filles  de  Mémoire, 

J’ai  chanté  des  animaux  ; 

Peut-être  d’autres  héros 
IM’auraient  acquis  moins  do  gloire. 
Le  loup,  en  langue  des  dieux, 

Parle  au  chien  dans  mes  ouvrages  : 
Les  bêtes  à  qui  mieux  mieux 
Y  font  divers  personnages. 
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Les  uns  fous,  les  autres  sages; 

De  telle  sorte  poui’taut 
Que  les  fous  vont  reniportaut  : 

La  mesure  en  est  i)lus  pleine. 

Je  mets  aussi  sur  la  scène 
Des  trompeurs,  des  scélérats, 

Des  tyrans  et  des  ingrats, 

.Mainte  imprudente  pécore , 

Force  sots,  force  liât  leurs  : 

Je  pourrais  y  joindre  encore 
Des  légions  de  merdeurs  ; 

Tout  homme  ment,  dit  le  Sage. 

S’il  n’y  mettait  seulement 
Que  les  gens  du  bas  étage. 

On  pourrait  aucunemeni 
Soull'rir  ce  défaut  aux  liommes  ; 

Mais  que  tous,  tant  fpie  nous  sommes. 
Nous  mentions,  grand  et  petit. 

Si  quelque  autre  l’avait  dit , 

Je  soutiendrais  le  contraire. 

El  même  (pu  rnerdirait 
Comme  Esope  et  comme  Homère, 

Un  vrai  menteur  ne  sérail  : 

Le  doux  charme  de  maint  songe 
Par  leur  l)el  art  inventé 
Sous  les  halhts  du  mensonge 
.Nous  olïre  la  vérité. 

L’un  el  l’autre  a  fait  un  livre 
Qlue  je  tiens  digne  de  vivre 
Sans  fin,  et  plus,  s’il  se  peut. 

Gomme  eux  ne  inerd  pas  qui  veul. 

Mais  mentir  comme  sut  faire 
Un  certain  dépositaire. 

Payé  i)ar  son  propre  mol  , 


I.IVRE  IX,  FABLE  I 


Est  d’un  inéclianl  et  d’un  sol. 
Wjici  le  fait  ; 


31 1 


Un  Irafiqiiant  de  Perse, 

Chez  son  voisin,  s’en  allant  en  commerce, 

Mit  en  depot  un  cent  de  fer  un  jour. 

Mon  fer?  dil-il,  (piand  il  fut  do  retour.  — 

Votre  fer!  il  n’est  i)lus;  j’ai  recTct  de  vous  dire 
Qu’un  rat  l’a  mangé  tout  entier. 

.J’en  ai  grondé  mes  gens;  mais  qu’y  faire?  un  grenier 
.V  toujours  quelque  trou.  I^e  trafl(iuant  admire 
Un  tel  ])roilige,  et  feint  de  le  croire  pourlaid. 

Au  Pont  de  quehfues  jours  il  détourne  l’enfant 
Un  perfide  voisin;  puis  à  soui)cr  convie 
I.e  père,  qui  s’excuse  et  lui  dit  en  pleurard  : 
Dispensez- mui ,  je  vous  siqiplie  ; 

Tous  plaisirs  pour  moi  sont  perdus. 

.J’aimais  un  lils  plus  (jue  ma  vie  : 

.Je  n’ai  que  lui  ;  que  dis- je?  hélas  !  je  ne  l’ai  plus  ! 

()n  me  l’a  dérobé  ;  plaignez  mon  iidbrtune. 

Le  marchand  reparût  ;  Hier  au  soir,  sur  la  Itrune, 

Un  chat-huant  s’en  vint  votre  lils  enlever; 

Vers  un  vieux  bàliment  je  le  lui  vis  jiorter. 

Le  père  dit  :  Comment  voulez -vous  (pie  je  croie 
(ju’iin  hibou  pfit  jamais  emporter  cette  jiroie? 

Mou  lils  eu  un  l.tesoin  eût  pris  le  chal-huanl. 

.le  ne  vous  dirai  point .  re}n'it  l'aulro,  commenl  ; 

Mais  enfin  je  l’ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vous  dis-je; 

LL  ne  vois  rien  (pii  vous  olilige 
D’eu  douter  un  moment,  après  ce  que  je  dis. 

Faiil  -  il  ([UC  vous  trouviez  él range 
QUie  les  chats-huaids  d’un  pays 
()îi  le  ([uintal  de  fer  [lar  un  seul  rat  se  mange, 
lénlèvenl  un  gaivon  pesant  un  dend-cent? 
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L’autre  vit  où  tendait  cette  feinte  aventure  : 

Il  rentlit  le  fer  au  marchand , 

Qui  lui  rendit  sa  géniture. 

Même  dispute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L’un  d’eux  était  de  ces  conteurs 
Qui  n’ont  jamais  rien  vu  qu’avec  un  microscope  : 

Tout  est  géant  chez  eux  :  écoutez-les,  l’Europe, 

Comme  l’Afrique,  aura  des  monstres  à  foison. 

Celui-ci  se  croyait  l’hyperbole  permise  : 

J’ai  vu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu’une  maison. 

Et  moi,  dit  l’autre,  un  pot  aussi  grand  qu’une  église. 

Le  premier  se  moquant,  l’autre  reprit  :  Tout  doux  : 

On  le  ht  pour  cuire  vos  choux. 

L’homme  au  pot  fut  plaisant,  l’homme  au  fer  fut  habile. 
Quand  l’absurde  est  outré,  l’on  lui  fait  trop  d’honneur 
De  vouloir  par  raison  combattre  son  erreur  : 

Enchérir  est  plus  court,  sans  s’échauffer  la  bile. 
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II 

LES  DEUX  PIGEONS 

Deux  pigeons  s’aimaient  d’amour  tendre  ; 
L’un  d’eux,  s’ennuyant  au  logis, 

Fut  assez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 

L’autre  lui  dit  :  Qu’allez -vous  faire? 

Voulez -vous  rpiitter  votre  frère? 

L’absence  est  le  plus  grand  des  maux  : 

Non  pas  pour  vous,  cruel!  Au  moins  que  les  travaux, 
Les  dangers,  les  soins  dn  voyage 
Changent  un  peu  votre  courage. 

Fncor,  si  la  saison  s’avançait  davantage  ! 

Attendez  les  zéjihyrs  :  (jui  vous  presse?  un  corbeau 
Tout  à  l’heure  annonçait  malheur  à  quehjiie  oiseau. 

Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste. 

Que  faucons,  (pie  réseaux.  Hélas!  dirai-je,  il  pleut  : 
.Mon  frère  a-t-il  tout  ce  (pi’il  veut, 

Bon  soupé,  bon  gîte,  et  le  reste? 

Ce  discours  éliranla  le  cceur 
De  notre  imprudent  voyageur. 

.Mais  le  désir  de  voir  et  l’humeur  inquiète 
L’emportèrent  enfin.  11  dit  :  Ne  pleurez  jioint. 

Trois  jours  au  plus  rendront  mon  âme  satisfaite; 

Je  reviendrai  dans  peu  conter  de  point  en  point 
-Mes  aventures  à  mon  frère  ; 

Je  le  désennuîrai.  Quicoiujue  ne  voit  guère 
N’a  guère  à  dire  aussi.  Mon  voyage  dépeint 
\'ous  sera  d’un  plaisir  extrême. 
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Je  dirai  :  J’étais  là  ;  telle  chose  m’avint  : 

Vous  y  croirez  être  vous-même. 

A  ces  mots,  en  pleurant,  ils  se  dirent  adieu. 

Le  voyageur  s’éloigne,  et  voilà  qu’un  nuage 
L’oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 

Un  seul  arbre  s’offrit,  tel  encor  que  l’orage 
Maltraita  le  pigeon  en  dépit  du  feuillage. 

L’air  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu. 

Sèche  du  mieux  qu’il  peut  son  corps  chargé  de  pluie  ; 
Dans  un  champ  à  l’écart  voit  du  blé  répandu , 

Voit  un  pigeon  auprès  :  cela  lui  donne  envie  ; 

Il  y  vole,  il  est  pris  :  ce  blé  couvrait  d’un  lacs 
Les  menteurs  et  traîtres  appâts. 

Le  lacs  était  usé  ;  si  bien  que  de  son  aile, 

De  ses  pieds,  de  son  bec,  l’oiseau  le  rompt  enfin. 
Quelque  plume  y  périt  ;  et  le  pis  du  destin 
Fut  qu’un  certain  vautour,  à  la  serre  cruelle. 

Vit  notre  malheureux,  qui,  traînant  la  ficelle 
Et  les  morceaux  du  lacs  qui  l’avaient  attrapé, 
Semblait  un  forçat  échappé. 

Le  vautour  s’en  allait  le  lier,  quand  des  nues 
Fond  à  son  tour  un  aigle  aux  ailes  étendues. 

Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs, 

S’envola,  s’abattit  auprès  d’une  masure, 

Crut  pour  ce  coup  que  ses  malljeurs 
Finiraient  par  cette  aventure  ; 

Mais  un  fripon  d’enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 

Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plus  d’à  moitié 
La  volatile  malheureuse , 

Qui,  maudissant  sa  curiosité, 

Traînant  l’aile  et  tirant  le  ])ied, 

Demi -morte  et  demi  -  boiteuse , 

Droit  au  logis  s’en  retourna  ; 

Que  liien ,  que  mal ,  elle  arriva 
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Sans  aulre  avenlui’e  laclieuse. 

\Viilà  nos  gens  rejoints,  et  je  laisse  à  juger 
lie  conil)ien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines. 

.Vmants,  heureux  amants,  voulez -vous  voyager? 

Une  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez-vous  l’un  à  l’autre  un  monde  toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau  ; 

Tenez -vous  lieu  de  tout ,  comptez  pour  rien  le  reste, 
.l’ai  (juehjuelbis  aimé  :  je  n’aurais  pas  alors 
Contre  le  I. ouvre  et  ses  trésors. 

Contre  le  tirmamenl  et  sa  voCde  céleste, 

Changé  les  Itois,  changé  les  lieux, 
llonoia-s  par  les  }tas,  éclairés  ])ar  les  yeux 
l)e  l’aimable  et  jeune  bergère 
t'our  (jui,  sous  le  fds  de  Cythère, 

.Je  servis,  engagé  par  mes  premiers  serments. 
Hélas!  (piand  reviendi'ont  de  semblables  momeids? 
Faut -il  que  laid  d’objets  si  doux  et  si  charmants 
.Me  laisseni  vivi'e  au  gré  de  mon  àme  imptièle! 

Ah  !  si  mon  ('o?nr  usait  encor  se  rentlammer! 

Ne  sentirai -je  pins  de  charme  ipii  m’arrête? 

Ai-je  passé  le  temps  d’aimer? 
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III 

LE  SINGE  ET  LE  LEOPARD 

Le  singe  avec  le  léopard 
Gagnaient  de  l’argent  à  la  foire. 

Ils  affichaient  chacun  à  part. 

L’un  d’eux  disait  :  Messieurs,  mon  mérite  et  ma  gloii 
Sont  connus  en  lion  lieu.  Le  roi  m’a  voulu  voir; 

Et  si  je  meurs,  il  veut  avoir 
En  manchon  de  ma  peau,  tant  elle  est  liigarréc, 
Pleine  de  taches,  marquetée. 

Et  vergetée,  et  mouchetée. 

La  bigarrure  jilaît  ;  partant  chacun  le  vil. 

Mais  ce  fut  liientôt  fait,  liienlùt  chacun  sortit. 

Le  singe,  de  sa  pari ,  disait  ;  Venez,  de  grâce; 
Venez,  Messieurs  :  je  fais  cent  tours  de  passe-passe. 
Cette  diversité  dont  on  vous  parle  tant. 

Mon  voisin  léopard  l’a  sur  soi  seulement  : 

Moi  je  l’ai  dans  l’esprit.  Votre  serviteur  Gille, 

Cousin  et  gendre  de  Bertrand  , 

Singe  du  pape  en  son  vivant. 

Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  liateaux,  exprès  pour  vous  parler  : 
Car  il  parle,  on  l’entend  :  il  sait  danser,  baller, 

Eaire  des  tours  de  toute  sorte. 

Passer  en  des  cerceaux ,  et  le  tout  pour  six  lilancs  ; 
Non,  Messieurs,  pour  un  sou  :  si  vous  n’ètes  coulent 
Nous  rendrons  à  cliacun  son  argent  à  la  porte. 

Le  singe  avait  raison.  Ce  n’est  pas  sur  l’habit 
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Que  la  diversité  me  plaît  ;  c’est  clans  l’esprit  : 

L’une  fournit  toujours  des  choses  agréables  ; 

L’aidre  en  moins  d’un  moment  lasse  les  regardants. 
Uh  !  (pie  de  grands  seigneurs,  au  léopard  semblables, 
N’ont  (pie  l’habit  pour  tous  talents! 


IV 

LE  GLAND  ET  LA  CITROUILLE 

Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait.  Sans  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  univers,  et  l’aller  parcourant, 

Dans  les  citrouilles  je  la  treuve. 

Un  villageois  considérant 
Gornhien  ce  fruit  est  gros  et  sa  tige  menue  : 
yV  quoi  songeait,  dit-il,  l’auteur  de  tout  cela? 

Il  a  hien  mal  placé  celte  citrouille- là  ! 

Eh!  parldeu!  je  l’aurais  i)endue 
A  l’un  des  chênes  que  voilà  ; 

C’eût  été  justement  l’alfaire; 

Tel  fruit ,  tel  arlu-e,  pour  l»ien  faire. 

C’est  dommage,  Garo,  que  tu  n’es  }>oinl  entré 
Au  conseil  de  Celui  (jue  prêche  ton  curé; 

Tout  en  cni  élé  mieux  :  car  pour((U()i,  ])ar  exemple, 
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Le  yiand  ,  qui  n  est  ])as  e,'!'0¥  conjini'Muun  peliL  doip 
No  pend-i!  pas  eu  ce!  eudroil  '! 

Dieu  s'est  mépris  ;  plus  je  coiUeuipio 
Ces  fruits  ainsi  placés,  plus  d  semljle  à  Garo 
Une  l.on  a  fait  u.n  quipî'Oi,|uo. 
Cettc'rellexion  embarrassant  notre  bomme  ; 

Ün  ne  dort  point,  dit-il.  quand  o.o  a  iard  d'ospiit. 
Sous  un  chêne  au.>siLiit  il  va  pixaidi  shu  sonunc. 
Ün  gland  tombe,  i-'  ne/,  du  doisuev;  -  ■  i:  p.d,il,. 

Il  s’éveille;  et,  ))0)'!;u!:  b  ,  .'i-i  --i]!'  m:;  .  i-  lui;. 

Il  trouve  encor  le  e’mud  •  .  .  ■  <•  ■  i  ■ 

Son  nez  meurfi)  le  fore»'  ■  de  l.'nr.;.('..v 

Oh  !  oh  '  dit-il ,  je  saigne  !  El  que  .'ei  ait-e.i,  .h.-i. 

S'il  lût  tombé  de  l'arbre  une  imissi;  plus  loiutè. 

Ct  que  ce  gland  eut  été  gmorde  ! 

Dievr  ne  )  a  pa*^  voulu  :  sans  Ltouto  il  ecd  eaisi'i  ,■ . 

J’en  '^'ois  bien  a  présent  la  eau--:' 

En  leuant  l.)ieij.  i.h>  touro  i.hoS:-. 
tjiuo  retoLifUC  à  l-i  mai-i.! 


; 
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i  'Ai!  V  ■.  ■  .tu';!  I'aL  SynA  ‘.'w  ciiHr'-;;cr  la  prouve 

i:;!  i  •  .  vers.  rX  rullôi'  parcourait. 

:  ^  le*  ciirouillôs  je  ia  treuve.'- 


■  \ illageoh.considéranl 

T  uii  e?i  ya  tige  iUeihio  : 

-  A  dit-il ,  ■'.lu-cin'  iJe  tout  cela? 

'  ■;  ■du'ù  l'OliO  LU!  ■■  ' 

T  ■  '1  '  jO  CaUt'Ai”:  iKAuiur 

1,  ;a!0  vos  (à  . 
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!'-  i  u-nü  ,  .  ■  ••iw  LÎon  faire. 
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1  v:i.  au  -  -h!  ^dd  iniorv  ;  car  pourquoi,  par  exeraplo. 
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Le  gland,  ({ui  n’esL  pas  gros  comme  mon  pelil  doigl , 
Ne  pend-il  pas  en  cet  endroit? 
llieu  s’est  mépris  ;  pins  je  contemple 
Ces  fruits  ainsi  [tlacés,  i)lus  il  semble  à  Caro 
(Jue  l’on  a  fait  un  ({uipro({uo. 

Cette  réllexion  embarrassant  notre  homme  : 

On  ne  dort  point ,  dil-il ,  quand  on  a  tant  d’espril. 
Sous  un  chêne  aussitôt  il  va  prendre  son  somme. 

Un  gland  tombe,  le  nez  du  dormeur  en  pâtit. 

Il  s’éveille;  et,  portant  la  main  sur  son  visage. 

Il  trouve  encor  le  gland  pris  au  poil  du  menton. 

Son  nez  meurtri  le  foi'ce  à  changer  de  langage. 

Oh  !  oh  !  dit-il ,  je  saigne  !  Ut  ({ue  serait-ce  donc 
S’il  fid  tonifié  de  l’arlire  une  masse  jilus  lourde, 

Et  que  ce  gland  eût  été  gourde! 

Dieu  ne  l’a  pas  vovdu  :  sans  doute  il  eut  raison  : 

.l’en  vois  bien  à  présent  la  cause. 
lOi  louant  Dieu  de  toute  chose, 

Garo  retourne  à  la  maison. 
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V 

l’écolier,  LE  PÉDANT  ET  LE  MAÎTRE  d’üN  .JARDIN 

Certain  enfant  qui  sentait  son  collège, 

Donbleinent  sot  et  donblernenl  fripon 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  piivilége 
Un’ont  les  pédants  de  gâter  la  raison  , 

Chez  un  voisin  dérobail ,  ce  dit-on  , 

Et  Heurs  et  fruits.  Ce  voisin  ,  en  automne, 

Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
Avait  la  lleni',  les  autres  le  rebut. 

Chaque  saison  appoidait  son  tribut  : 

Car  an  printemps  il  jouissait  encore 

lies  plus  Ijeaux  dons  que  nous  présente  bdore. 

Un  junr  dans  son  jardin  il  vit  notre  écolier, 

Qui,  grimpant  sans  égard  sur  un  arbre  fruitier, 

Gâtait  jusqu’aux  boutons,  douce  et  frêle  espérance. 
Avant-coureurs  des  léens  que  promet  l’abondance  : 
.Même  il  ébranchait  l’arbre;  et  lit  tant  à  la  lin. 

Que  le  possesseur  du  jardin 
Envoya  faire  plainte  au  maître  de  la  classe. 

Celui-ci  vint,  suivi  d’un  cortège  d’eid'ants  : 

Voilà  le  verger  plein  de  gens 
Pires  <[ue  le  premier.  Le  pédant,  do  sa  grâce, 

Accrut  le  mal  en  amenani 
Cette  jeunesse  mal  instruite  ; 

Le  tout ,  à  ce  tpi’il  dit ,  }»our  faire  un  chàtimeni 
tjui  pût  servir  d’exemple,  et  dont  toute  sa  suite 
Se  souvînt  à  jamais  comme  d’une  leçon. 

Là-dessns  il  cita  Vurgile  el  Cicéron, 
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Avec  force  traits  de  science. 

Son  discours  dura  tanl ,  que  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 
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.Je  hais  les  pièces  d’éloquence 
Hors  de  leur  place,  et  qui  n’ont  point  de  fin, 
Et  ne  sais  l)êtc  au  monde  pire 
Que  l’écolier,  si  ce  n’est  le  pédant. 

Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voisin ,  à  vrai  dire. 
Ne  me  plairait  aucunement. 
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VI 


LE  STATUAIRE  ET  LA  STATUE  DE  JUPITER 

Un  liloc  de  marbre  était  si  ijeau 
Qu’un  statuaire  en  fit  l’emplette. 

Qu’en  fera,  dit- il,  mon  ciseau? 

Sera-l-il  dieu,  table,  ou  cuvette? 

Il  sera  dieu  :  même  je  veu.x 
Qu’il  ait  en  sa  main  un  tonnerre. 

Tremblez,  humains  !  faites  des  vœu.x  : 

Voilà  le  maître  de  la  terre. 

L’artisan  e.xprima  si  bien 
Le  caractère  de  l’idole. 

Qu’on  Irouva  ipi’il  no  manquait  rien 
A  Jupiter  ([ue  la  parole  : 

■Même  l’on  dit  (jue  l’ouvrier 
Eut  à  })eine  achevé  l’image. 

Qu’on  le  vit  frémir  le  premier 
Et  redouter  son  propre  ouvrage. 

A  la  faililesse  du  sculpteur 
Le  poète  autrefois  n’en  dut  guère, 

Lies  dieux  dont  il  fui  riiiventeur 
Cu'aignant  la  haine  et  la  colère. 

Il  était  enfant  en  ceci  : 

Les  enfants  n’ont  l’àme  occupée 
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Que  du  continuel  souci 

Ou’on  ne  lâche  point  leur  poupée. 

Le  cœur  suit  aisément  l’esprit  ; 

De  cette  source  est  descendue 
L’erreur  païenne,  qui  se  vit 
Chez  tant  de  {peuples  répandue. 

Ils  embrassaient  violemment 
Les  intérêts  de  leur  chimère  : 
Pygmalion  devint  amant 
De  la  Vénus  dont  il  l'ut  père. 

Lhacun  tourne  en  réalités, 

Aidant  ({u’il  peut ,  ses  propres  songes  : 
L’homme  est  de  glace  aux  vérilés; 

Il  est  de  t'eu  pour  les  mensonges. 
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VII 

LA  SOURIS  MÉTAMORPHOSÉE  EN  FILLE 

Une  souris  tomba  du  bec  d’un  chat -huant  : 

Je  ne  l’eusse  pas  ramassée; 

Mais  un  bramin  le  fit  :  je  le  crois  aisément; 

Chaque  pays  a  sa  pensée. 

La  souris  était  turt  froissée. 

Ile  cette  sorte  de  pruchain 
Nous  nous  soucions  peu;  mais  le  peuple  bramin 
Le  traite  en  frère.  Ils  ont  en  tète 
Que  notre  âme,  au  sortir  d’un  roi, 

Entre  dans  un  ciron ,  ou  dans  telle  autre  bète 
Qu’il  }»laît  au  Sort  :  c’est  là  l’un  des  poinls  de  leur  loi 
Pythag’ore  chez  eux  a  puisé  ce  mystère. 

Sur  un  tel  Ibndemevd ,  le  Ijrarnin  crid  bien  faire 
l)e  prier  un  sorcier  qu’il  logeât  la  souris 
Dans  un  corps  qu’elle  eût  eu  pour  bote  au  temps  jadi 
Le  sorcier  en  lit  une  fdle 
De  l’âge  de  quinze  ans,  et  telle  et  si  genlilh', 

Que  le  fds  de  Priam  pour  elle  auroit  tenté 
Plus  encor  qu’il  ne  fit  pour  la  grecque  beauté. 

Le  bramin  fut  surpris  de  chose  si  nouvelle. 

11  dit  à  cet  objet  si  doux  : 

Vous  n’avez  qu’à  choisir;  car  chacun  est  jaloux 
lie  riionneur  d’ètre  votre  époux. 

En  ce  cas  je  donne,  dit-elle, 

Ma  voix  au  plus  puissant  de  loiis. 

Soleil,  s’écrie  alors  le  bramin  à  genoux, 

C’est  toi  qui  seras  notre  gendre. 
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Non,  dil-il,  ce  nuage  épais 
Est  plus  puissant  que  moi,  puisqu’il  cache  mes  traits 
Je  vous  conseille  Je  le  prendre, 
lié  Itien  !  dit  le  lu’amin  au  nuage  volant , 

Es- tu  né  pour  ma  Rlle?  —  Hélas  !  non  ;  car  le  vent 
Me  chasse  à  son  plaisir  tle  contrée  en  contrée  ; 

Je  n’entreprendrai  point  sur  les  droits  de  Borée. 

Le  bramin,  fâché,  s’écria  ; 

()  vent  donc,  puisque  vent  y  a, 

\Jens  dans  les  liras  de  notre  belle  ! 

Il  accourait;  un  mont  en  chemin  l’arrêta. 

E’i'teuf  passant  à  celui-là, 

Il  le  renvoie,  et  dit  :  .l’aurais  une  querelle 
Avec  le  rat .  et  l’olfenser 
fie  serait  être  fou  ,  lui  qui  pent  me  percer. 

Au  mot  de  rat,  la  damoiselle 
Duvrit  l’oreille  :  il  fut  l’époux. 

En  rat!  un  rat!  c’est  de  ces  coups 
(Ju’amonr  fail  ;  témoin  telle  et  telle. 

Mais  ceci  soit  «lit  enlre  nous. 

Du  lient  toujours  du  heu  dont  on  vient.  Celb?  fable 
Brouvc  assez  bien  ce  point  ;  mais,  à  la  voir  de  près, 
Quelque  peu  de  soiihisme  entre  ]iarmi  ses  traits  ; 

Car  ([uel  époux  n’est  point  au  Soleil  préférable , 

En  s’y  i»renant  ainsi?  fiirai-je  qu’un  géant 

Est  moins  fort  qu’une  puce?  Elle  le  mord  pointant. 

Ee  rat  devait  aussi  renvoyer,  pour  liien  faire. 

La  belle  au  chat,  le  cliat  au  chien, 

Ee  chien  au  loup.  Par  le  moyen 
Ee  cet  argument  circulaire, 

Pilliay  jusqu’au  Soleil  eût  enfin  remonté; 

Le  Soleil  eût  joui  de  la  jeune  lieauté. 

Bevenons,  s’il  se  peut ,  à  la  métempsycose  : 
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Le  sorcier  du  lu’ainin  fil  sans  cloule  une  chose 
Qui,  loin  de  la  prouver,  fait  voir  sa  fausseté. 

Je  prends  droit  là-dessus  contre  le  brarnin  même 
Car  il  faut ,  selon  son  système , 

Que  riiomme,  la  souris,  le  ver,  enfin  chacun 
Aille  puiser  son  âme  en  un  trésor  commun  : 

Toutes  sont  donc  de  même  trempe  ; 
Mais,  agissant  diversement 
Selon  l’organe  seulement , 

L’une  s’élève,  l’autre  rampe. 
iJ’oii  vient  donc  (pie  ce  corps  si  bien  organisé 
Ne  put  oliliger  son  hôtesse 
De  s’unir  au  Soleil?  Un  rat  eut  sa  tendresse. 

Tout  débattu,  tout  bien  pesé. 

Les  âmes  des  souids  et  les  âmes  des  belles 
Sont  très -dilTé rentes  enlre  elles. 

11  en  faut  revenir  toujours  à  son  destin. 
C’est-à-dire  à  la  loi  par  le  ciel  élablie  : 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie. 

Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 


LIVRE  IX,  FABLE  VIII 


327 


Vin 


LE  FOU  OUI  VEND  LA  SAGESSE 

Jamais  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée  : 

Je  ne  te  puis  donner  un  plus  sage  conseil. 

11  n’est  enseignement  i)areil 
A  celui-là  de  fuir  une  tète  éventée. 

On  en  voit  souvent  dans  les  cours. 

Le  prince  y  prend  jtlaisir;  car  ils  donnent  toujours 
Queltpie  trait  aux  fripons,  aux  sots,  aux  ridicides. 

Un  fol  allait  criant  i»ar  tous  les  carrefours 
Qu’il  vendait  la  sagesse;  et  les  mortels  crédules 
De  courir  à  l’achat  :  chacun  fut  diligeid. 

Ou  cssuvait  force  ffrimaces; 

Luis  on  avait  i)our  son  argent , 

Avec  un  bon  soufflet,  un  lil  long  de  deux  l>rasses. 

La  plupart  s’en  fâchaient  ;  mais  (pie  leur  servait- d? 
C’étaient  les  jJus  mo(piés  :  le  mieux  était  de  rire, 

Ou  de  s’en  aller  sans  rien  dire. 

Avec  son  soufflet  et  son  lil. 

De  chercher  du  sens  à  la  chose. 

On  se  lut  fait  siffler  ainsi  ({u'un  ignorant. 

La  raison  est -elle  garant 
De  ce  ({lie  fait  un  fou?  Le  hasard  est  la  cause 
De  tout  ce  ipii  se  passe  en  un  cerveau  blessé. 

Du  111  et  du  soufllet  pourtant  emliarrassé, 

Un  des  dupes  un  jour  alla  trouver  un  sage, 

Qui,  sans  hésiter  davantage, 

Lui  dit  ;  Ce  sont  ici  hiéroglyphes  tout  purs. 
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Les  gens  bien  conseillés,  et  qui  voudront  l)ien  faire, 
Entre  eux  et  les  gens  fous  rnettront  pour  l’ordinaire 
La  longueur  de  ce  fil  ;  sinon  je  les  tiens  sûrs 
fie  quelque  semblable  caresse. 

Vous  n’êtes  point  trompé  ;  ce  fou  vend  la  sagesse. 


)  K 

L'HUÎTKi:  m'  L [•.'=.  fl.  VJ. OE (JH s 

Uxi  jour ~;iir  il.:  sable-  r.'Acoriiraal. 
Une  lualie  i,-  no!  y  veii  -)i!  •i’ypjK,f(r,,-  ; 

Us  i'avalont  fies  yc nx .  'b;  if-  ;  b; 

A  Vcgard  cio  la  i-  :!  aiMnL  - 
L  un  SC  baiss-'bi  -iCia  [loar  ûn.î.e-  b-.i 
L  a.uli'ft  !e  jioussc;  cl  cUl  :  Il  .  ■■■i  i-iM,  li-  a  ■. 

Qui  de  nous  eu  .-lui.i  !.- 
Celui  rjui  le  premier  o  j)u  rMpci:'i.L'”j.ir 
En  :sero.  le  gobeur;  l 'autre  le  verra  faire. 

Si  par  là.  l’on  juge  l’alTaire . 
iieprifc  son  compagnon  ,  j’ai  l'œi)  bo.n,  l.'ieu  iiverei. 

-.Te  no  l’ai  pas  mauvais  aussi , 

DH  i  autre  ;  cl:  je  l'ai  vue  avant  vou-'î.  .:.ur  ma  vie. 
Hé  bien  ;  vous  l’avez  vue.  cl  moi  m  i’ai  sentie. 
Pendant  tout  ce  i-Vi)  incident  . 
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Les  gens  bici;  ronscUlés,  et  qui  voudroui  bien  iaire; 
Entre  eux.  cl  les  gens  fous  mettront  pour  l’ordinaire 
La  longueur  de  ce  flî  ;  sinon  je  les  tiens  sûrs 
De  quelque  semblable  caresse. 

Vous  ivètes  point  trompé  :  ce  fou  vend  la  sagesse.  ^ 


IX 


l’huître  et  les  plaideurs 

Un  joui'  deux  pèlerins  sur  le  sable  reucoutreut 
Une  luiîlre  (jiu;  le  flol  y  veiiail  d’apporter  : 

Ils  l’avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  sc  la  montrent 
A  l’égard  de  la  dent  il  l'allut  contester. 

L’un  se  baissait  déjà  pour  amasser  la  proie  ; 
L’autre  le  pousse,  et  dit  ;  Il  est  l)on  de  savoir 
(jui  de  nous  en  aura  la  joie. 

Celui  qui  le  prender  a  pu  l’apercevoir 
En  sera  le  gobeur  ;  l’autre  le  verra  faire. 

Si  par  là  l'on  juge  l’all'aire , 

Reprit  son  compagnon,  j’ai  l’œil  bon,  Dieu  merci 
.le  ne  l’ai  pas  mauvais  aussi , 

Dit  l’autre  ;  et  je  l’ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
lié  bien!  vous  l’avez  vue,  et  moi  je  l’ai  sentie. 
Pendant  tout  ce  bel  incident. 
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Perrin  Dandiii  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin  fort  gravement  ouvre  riiuître  et  la  gruge, 

Nos  deux  messieurs  le  regardant. 

Ce  repas  fait,  il  dit  d’un  (on  do  président  ; 

Tenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens;  et  qu’en  paix  chacun  chez  soi  s’en  aille. 

Mettez  ce  qu’il  en  coûte  à  plaider  aujourd’hui; 
ConqRez  ce  qu’il  en  reste  à  Iteaucoup  de  familles  : 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l’argent  à  lui. 

Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 
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LE  LOUP  ET  LE  CHIEN  MAIGRE 


Autrefois  Car}iillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  l)eau  dire. 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

.le  lis  voii'  (pie  lâcher  ce  qu’on  a  dans  la  main . 

Sous  espoir  de  grosse  aventure, 

Est  imprudence  toute  pure. 

Ee  pêcheur  eut  raison  ;  Carpillon  n’eut  pas  lori  : 
Chacun  dit  ce  (pi’il  i)eul  pour  défendre  sa  vie. 

Maintenant  il  faut  (pie  j’appuie 
Ce  que  j'avaimai  lors  de  (piel([ue  trait  encor. 

Certain  loup,  aussi  sot  (pie  le  pêclieur  fut  sage. 

Trouvant  un  chien  hors  du  village. 

S’en  allait  l’emporler.  Ee  chien  repi'ésenla 
Sa  maigreur  :  .là  ne  plaise  à  Votre  Seigneurio 
De  me  prendre  en  cet  état- là  ; 

-Vltendez  :  mon  maître  marie 
Sa  tille  uid(jue,  et  vous  jugez 
•Ju’étant  de  noce  il  faut,  malgré  moi,  (pie  j’engraisse. 
Le  loup  le  croil ,  le  loup  le  laisse. 

Le  loup,  (piehjues  jours  écoulés, 

Levient  voir  si  son  chien  n’est  pas  meilleur  à  prendi'e; 
àlais  le  drôle  était  au  logis. 

11  dit  au  loiq)  |)ar  un  treillis  ; 

-\mi,  je  vais  sortir;  et,  si  tu  veux  attendre, 

Le  portier  du  logis  et  moi 
Nous  serons  tout  à  l’heure  à  toi. 

Ce  portier  du  logis  était  un  chien  énorme. 
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Expédiant  les  loups  en  forme. 
Celui-ci  s’en  douta.  Serviteur  au  portier, 
]>it-il  ;  et  de  courir.  Il  était  fort  agile  ; 

Mais  il  n’était  pas  fort  habile  ; 

Ce  loup  ne  savait  pas  encor  bien  son  métier. 
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XI 

RIEX  DE  TROP 

Je  ne  vois  point  de  créai nre 
Se  comporter  modérément. 

Il  est  certain  tempéramenl 
Que  le  maître  de  la  nature 

Veut  que  l’on  garde  en  tout.  Le  fait-on?  Nullement; 
Soit  en  bien,  soit  en  mal,  cela  n’arrive  guère. 

Le  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Gérés, 

Trop  toulTu  bien  souvent  épuise  les  guère I  s  ; 

En  sn])erlluités  s’épandant  d’ordinaire, 

Et  poussant  trop  abondamment , 

Il  ote  à  son  fruit  l’alimenl. 

L’arbre  n’en  fait  pas  moins  ;  tant  le  lu.xe  sait  plaire! 
Pour  corriger  le  blé.  Dieu  permit  aux  imjutons 
De  retrancher  l’excès  des  prodigues  moissons  ; 

Tout  au  travers  ils  se  jetèrent, 

Gâtèrent  tout,  et  tout  broutèreid  ; 

Tant  que  le  ciel  i)ermit  aux  loups 
D’en  croquer  quelques-uns  ;  ils  les  croquèrent  tous; 
S’ils  ne  le  firent  pas,  du  moins  ils  y  tâchèrent. 

Puis  le  ciel  permit  aux  humains 
De  punir  ces  derniers  ;  les  humains  abusèrent 
A  leur  tour  des  ordres  divins. 

De  tous  les  animaux  l’homme  a  le  plus  de  pente 
A  se  porter  dedans  l’excès. 

11  faudrait  faire  le  procès 

Aux  petits  comme  aux  grands.  11  n’est  àme  vivante 
(Jui  ne  pèche  en  ceci.  Rien  de  trop  est  un  point 
Ifont  011  parle  sans  cesse,  et  qu’on  n’observe  point. 
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LE  CIERGE 

C’est  du  séjour  des  dieux  que  les  alieilles  vienuenl. 

Les  preinières,  dit-on,  s’en  allèrent  loger 
Au  niont  llyinette  et  se  gorger 
Des  trésors  (ju’en  ce  lieu  les  zéphyrs  entreliennenl . 

(Juand  on  eut  des  palais  de  ces  filles  du  ciel 
Lnlevé  l’arnlu’osie  en  leurs  chambres  enclose, 

Un ,  pour  dire  en  français  la  chose. 

Af  )rès  que  les  ruches  sans  miel 
N’eurent  plus  que  la  cire,  on  fit  mainte  bougie, 

Maint  cierge  aussi  fut  façonné. 

Un  d’eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcir 
Vaincre  i’cll'ort  des  ans,  il  eut  la  même  envie; 

Lt,  nouvel  Empédocle-  aux  ilammes  condamné 
Par  sa  jiropre  et  pure  folie. 

Il  se  lança  dedans.  Ce  fut  mal  raisonné  : 

Ce  cierge  ne  savait  grain  de  ])hiloso])hie. 

Tout  en  tout  est  divers  :  ôtez-vous  de  l’esprit 
Cfii’aucun  être  ait  été  composé  sur  le  vôtre. 

L’Empédocle  de  cire  au  Itrasier  se  fondil  : 

Il  u’était  pas  jdus  fou  que  l’autre. 

I  I  lyrnette  était  une  montagne  célébrée  par  les  poètes,  située  dans  l’Attique , 
et  oii  les  Grecs  recueillaient  d’excellent  miel. 

-  Empédocle  était  un  philosophe  ancien,  qui,  ne  pouvant  comprendre  les 
merveilles  du  mont  Etna  ,  se  jeta  dedans  par  une  vanité  ridicule,  et,  trouvant 
l’action  belle,  de  [>eur  d’en  perdre  le  fruit  el  ((ue  la  postérité  ne  rignoivât, 
laissa  ses  pantoufles  au  jiied  du  monl. 
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XI H 

•lUPlTER  ET  LE  PASSAGER 

Oh!  coniljien  le  péiil  enricliirail  les  dieux, 

Si  nous  nous  souvenions  des  vœux  (pril  nous  fail  l'aiix'! 
.Mais,  le  péril  passé,  l’on  ne  se  souvient  guère 
De  ce  (pi’on  a  promis  aux  cieux  ; 

On  compte  seulement  ce  (pi’on  doit  à  la  terre. 

.Tui)iler.  dit  l’impie,  est  un  bon  créancier; 

Il  ne  se  sert  jamais  d'huissier. 

Eh!  (pi’est-ce  donc  (pie  le  tonnerre? 
Oomment  a]ipele7.-vous  ces  aveiiissements? 

Un  passager  pendant  l’orage 
.Vvait  voué  cent  bœufs  au  vaimpieur  des  Titans. 

Il  n’en  avait  pas  un  :  vouer  cenl  éléiihanls 
N’aurait  })as  coiUé  davantage. 

H  bri'ila  ({uehpies  os  (juand  il  fut  au  rivage  : 

.Vu  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 

Sire  Jupin,  dit -il,  prends  mon  vœu,  le  voilà; 

C’est  un  parfum  de  Ixeuf  que  ta  grandeur  resiiirm 
La  fumée  est  ta  pari  :  je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  lit  semldant  de  rire  ; 

Mais,  après  quelques  jours,  le  dieu  l’attraiia  bien, 
Envoyant  nn  songe  lui  dire 
(ju’un  tel  trésor  était  en  tel  lieu.  L’homme  au  vœu 
Courut  au  trésor  comme  au  feu. 

Il  trouva  des  voleurs;  et,  n’ayant  dans  sa  bourse 
Qu’un  écu  pour  toute  ressource. 

Il  leur  jiromil  cent  laleids  d’or, 
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Jiien  comptés,  et  d’un  tel  trésor  : 

On  l’avait  enterré  dedans  telle  bourgade. 
L’endroit  parut  suspect  aux  voleurs  ;  de  façon 
Qu’à  notre  prometteur  l’im  dit  :  Mon  camarade, 
Tu  te  moques  de  nous;  meurs,  et  va  chez  Plu  ton 
Porter  tes  cent  talents  en  don. 
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XIV 

LE  niIAT  ET  LE  RENARD 

f^e  chat  et  le  renard ,  comme  beaux  petits  saints. 

S’en  allaient  en  pèlerinage. 

C’étaient  deux  vrais  tartufs,  deux  archipatelins. 

Deux  francs  patte- peins,  qui,  des  frais  du  voyage. 
L'-roquant  mainte  volaille,  escroquant  maint  fromage. 
S’indemnisaient  à  qui  mieux  mieux. 

Le  chemin  étant  long,  et  partant  ennuyeux. 

Pour  raccourcir  ils  disputèrenl. 

La  dispute  est  d’un  grand  secours  : 

Sans  elle  on  dormirait  toujours. 

Nos  pèlerins  s’égosillèrent. 

Ayaid  bien  disputé,  l’on  parla  du  prochain. 

Le  renard  au  chat  dit  enfin  ; 

Tu  prétends  être  fort  habile  ; 

Ln  sais- tu  lani  que  moi?  J’ai  cent  ruses  au  sac. 

Non,  dit  l’autre  :  je  n’ai  qu’un  tour  dans  mon  bissac  : 

■Mais  je  soutiens  qu’il  en  vaut  milhu 
Lux  de  recommencer  la  dispute  à  l’envi. 

Sur  le  que  si,  que  non,  tous  deux  étant  ainsi , 

Une  meute  apaisa  la  noise. 

Le  chat  dit  au  renard  :  Fouille  en  ton  sac,  ami  ; 

Cherche  en  ta  cervelle  matoise 
Ln  stratagème  sûr  :  pour  moi ,  voici  le  mien. 

A  ces  mots,  sur  un  arbre  il  grimpa  bel  et  bien. 

L’autre  fit  cent  tours  inutiles, 

Lntra  dans  cent  terriers,  mit  cent  fois  en  défaut 
'fous  les  confrères  de  Drifaut. 

.)  -) 
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Partout  il  tenta  des  asiles, 

Et  ce  fut  partout  sans  succès  ; 

La  fumée  y  pourvut,  ainsi  que  les  bassets. 

Au  sortir  d’un  terrier,  deux  chiens  aux  pieds  agiles 
L’étranglèrent  du  premier  bond. 

Le  trop  d’expédients  peut  gâter  une  affaire  : 

On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout  l’aire. 
N’en  ayons  qu’un;  mais  qu’il  soit  bon. 
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XV 

LE  MARI,  LA  FEMME  ET  LE  VOLEUR 

Un  mari  fort  amoureux, 

Fort  amoureux  de  sa  femme, 
rtieii  ([u’il  fCil  jouissant ,  se  croyait  malheureux. 
Jamais  œillade  de  la  dame, 

Propos  llatleur  et  gracieux, 

Mot  d’amitié,  ni  doux  sourire, 

Uéiliant  le  pauvre  sire, 

N’avaient  fait  soupçonner  (pi’il  fût  vraiment  chéri. 
Je  le  crois,  c’était  un  mari. 

Il  ne  tint  i»oint  à  l’hyménée 
Que,  content  de  sa  destinée. 

Il  n’en  remerciât  les  dieux. 

.Mais  ({uoi  !  si  l’amour  n’assaisonne 
Les  plaisirs  (jiie  l’Iiymen  nous  donne. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  en  soit  mieux. 

Notre  épouse  étant  donc  de  la  sorte  bâtie. 

Et  n’ayant  caressé  son  mari  de  sa  vie. 

Il  en  faisait  sa  plainte  une  nuit.  Un  voleur 
Interronq)!!  la  doléance. 

La  pauvre  femme  eut  si  grand’peur 
(Ju’elle  chercha  (juehjue  assurance 
Entre  les  bras  de  son  époux. 

Ami  voleur,  dit -il,  sans  toi  ce  bien  si  doux 
Me  serait  inconnu!  Prends  donc  en  réconqtense 
Tout  ce  qui  peut  chez  nous  être  à  ta  bienséance; 


340 


LIVRE  IX,  FABLE  XV 


Prends  le  logis  aussi.  Les  voleurs  iic  sont  pas 
Gens  honteux  ni  fort  délicats  : 
Celui-ci  ht  sa  main. 


J’infère  de  ce  conte 
Que  la  plus  forte  passion 
C’est  la  peur;  elle  fait  vaincre  l’aversion, 

Et  l’amour  quehjuefois  :  quehjuefois  il  la  dompte; 

J’en  ai  pour  preuve  cet  amant 
(Jui  brida  sa  maison  pour  embrasser  sa  dame, 
L’emporlant  à  travers  la  llarnme. 

J’aime  assez  cet  emportement  ; 

Le  conte  m’en  a  plu  toujours  infiniment  : 

11  est  l  iien  d’une  àme  espagnole  , 

Et  ])lus  grande  encore  que  folle. 
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XVI 

LE  TRÉSOR  El'  EES  DEUX  HOMMES 


Cil  hoHinic  n’ayant  plus  ni  crédit  ni  ressource, 

El  logeant  le  diable  en  sa  bourse. 
C’est-à-dire  n’y  logeant  rien  , 

S’imagina  qu’il  ferait  bien 
De  se  pendre,  et  finir  lui-mème  sa  misère, 
l’uisque  aussi  bien  sans  lui  la  faim  le  viendrait  faire  : 

Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
A  gens  peu  curieux  de  goûter  le  trépas. 

Dans  celle  intention,  une  vieille  masure 
Fut  la  scène  où  devait  se  passer  l’aventure  : 

11  y  porte  une  corde,  et  veut  avec  un  clou 
Au  haut  d’un  cei'tain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille,  vieille  et  peu  forte, 

S'ébranle  au  premier  coup,  tombe  avec  un  trésor. 
.\otre  désespéré  le  ramasse  et  fenqiorte, 

Laisse  là  le  licou  ,  s’en  retourne  avec  l’or. 

Sans  compter  :  ronde  ou  non.  la  somme  plut  au  sire. 
Tandis  que  le  galant  à  grands  pas  se  retire, 

L’homme  au  trésor  arrive,  et  trouve  son  argent 
Absent. 

Quoi!  dit-il,  sans  mourir  je  perdrai  cette  somme 
.Je  ne  me  pendrai  pas  !  Et  vraiment  si  ferai . 

Ou  de  corde  je  manquerai. 

Le  lacs  était  tout  prêt ,  il  n’y  manquait  qu’un  homme  ; 
Celui -ci  se  l’attache,  et  se  pend  bien  et  beau. 

Ce  qui  le  consola,  peut-être. 
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Fui  (|u’iin  autre  eût,  pour  lui,  fait  les  frais  du  cordeau. 
Aussi  bien  que  l’argent  le  licou  trouva  maître. 

L’avare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs  ; 

11  a  le  moins  de  part  au  trésor  (pi’il  enserre, 
Thésaurisant  pour  les  voleurs. 

Pour  ses  parents  ou  pour  la  terre. 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  Fortune  ht? 

Ce  sont  là  de  ses  traits  ;  elle  s’en  divertit  : 

Plus  le  tour  est  bizarre,  et  plus  elle  est  contente. 

Cette  déesse  inconstante 
Se  mit  alors  en  l’esprit 
Üe  voir  un  homme  se  pendi'c  : 

Et  celui  qui  se  pendit 
S’y  devait  le  moins  attendre. 
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Fut  qu’un  aiUre  eût .  pour  iuL  fait  lés  irais  du  cordeau. 
Aussi, bien  que  rargent  le  licou  Iroiiya  rnaître. 

L’avare  rarcîuént  ünii  ses,  jours  sans  pleurs  ; 

!1  O  le  moins  de  pari  uu; trésor  qu’il  enserre, 

■  Tj)ésaur.isaMt  pour  les  voleurs. 

Pour  ses  pareuis  ou.pour  la  Icrre.  ■ 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  ForLuneTifc?  ■ 
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LE  SINGE  ET  LE  CHAT 

Bertrand  avec  Ttadjii,  l’mi  singe  et  l’antre  chat, 
Cominensanx  d’nn  logis,  avaient  un  conimnn  maître. 
D’animaux  mallaisants  c’était  un  très-bon  plat  ; 

Ils  n’y  craignaient  tous  deux  aucun,  quel  qu’il  pût  être. 
Trouvait-on  quehpie  chose  an  legis  de  gâté. 

L’on  ne  s’en  i»renait  point  aux  gens  du  voisinage  : 
Bertrand  dérobait  lout  ;  Dalon,  de  son  C(')té. 

Etait  moins  attentiraux  souris  (jn’au  Iromage. 

Un  jour,  au  coin  du  leu,  nos  deux  maîtres  fripons 
Begardaieid  rûtir  des  marrons. 

Les  escroquer  était  une  très-îionne  alfaii'e; 

Nos  galants  y  voyaient  double  profit  à  faire  ; 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d’autrih. 
Bertrand  <lit  à  Bâton  ;  Frère,  il  faut  aujourd’hui 
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Que  t  u  lasses  un  coup  de  maître  ; 

Tire-moi  ces  marrons.  Si  Qieu  m’avait  fait  naîire 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu , 

Certes,  marrons  verraient  Ijeau  jeu. 
Aussitôt  fait  que  dit  :  Raton ,  avec  sa  patte . 

D’une  manière  délicate . 

Ecarte  un  peu  la  cendre,  et  retire  les  doigts  ; 

Puis  les  reporte  à  plusieurs  fois  ; 

Tire  un  marron,  puis  deux,  et  puis  trois  en  escroque 
Et  cependant  Bertrand  les  croque. 

Une  servante  vient  :  adieu  mes  gens.  Raton 
N’était  pas  content .  ce  dit-on. 


Aussi  ne  le  sont  pas  la  plupart  de  ces  princes 
Qui,  flattés  d’un  pareil  emploi. 

Vont  s’échauder  en  des  provinces 
Pour  le  profd  de  quelque  roi. 
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LE  MILAN  ET  LE  ROSSIGNOI, 

Après  (|ue  le  iriilan.  manifeste  voleur. 

Eut  rëpamlu  l’alarme  en  tout  le  voisinage . 

Et  fait  crier  sur  lui  les  enfants  du  village. 

En  rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  mallieur. 

Ee  héraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 

Aussi  bien  .  que  manger  en  qui  n’a  que  le  son? 

Ecoutez  plutôt  ma  chanson  : 

Je  vous  raconterai  Térée  et  son  envie.  — 

Etui.  Térée?  est -ce  un  mets  propre  pour  les  ndlans? 
\on  pas;  c’était  un  roi  dont  les  feux  violents 
Me  tlrenl  ressentir  leur  ardeur  crindnelle. 

Je  m’en  vais  vous  en  dire  une  chanson  si  belle. 
Etu’elle  vous  ravira  :  mon  chant  plaît  à  chacun. 

Ee  milan  alors  lui  réplique  : 

N'raiment .  nous  voici  bien  !  lorsque  je  suis  à  jeun  . 

Tu  me  viens  parler  de  musi([ue  !  — 

•l'en  parle  bien  aux  rois.  —  Quand  un  l'oi  te  i)rendra 
d’u  peux  lui  conter  ces  merveilles  ; 

Tour  un  milan,  il  s’en  rira. 

Wntre  affamé  n’a  jtoint  d’oreilles. 
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XIX 

LE  BERGER  ET  SON  TROUPEAU 

Quoi!  toujours  il  me  manquera 
(Quelqu’un  de  ce  peuple  imbécile  ! 

Toujours  le  loup  m’en  gobera  ! 

J’aurai  beau  les  compter!  Ils  étaient  plus  de  mille, 

Et  m’ont  laissé  ravii'  notre  pauvre  Robin  ! 

Robin  mouton  ,  qui  par  la  ville 
Me  suivait  pour  un  peu  de  pain, 

Et  qui  m’aurait  suivi  jusques  au  liout  du  monde! 
Hélas  !  de  ma  musette  il  entendait  le  son  ; 

11  me  sentait  venir  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Ah  !  le  pauvre  Robin  mouton  ! 

Quand  Guillot  eut  fini  cette  oraison  funèbre 
Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre. 

11  liarangua  tout  le  troupeau. 

Les  chefs,  la  multitude,  et  jusqu’au  moindre  agneau, 
Les  conjurant  de  tenir  ferme  : 

Cela  seul  suffirait  pour  écarter  les  loups. 

Foi  de  peuple  d’honneur,  ils  lui  promirent  tous 
De  ne  bouger  non  plus  qu’un  terme. 

-Nous  voulons,  dirent -ils,  étouiïer  le  glouton 
Qui  nous  a  }»ris  Robin  mouton. 

Chacun  en  répond  sur  sa  tête. 

Cuillot  les  crut,  et  leur  ht  fête. 

Cependant ,  devant  qu’il  fût  nuil . 

11  arriva  nouvel  encombre  ; 

En  loup  parut;  tout  le  troupeau  s’enfuit. 

Ce  n’était  pas  un  loup,  ce  n’en  était  que  l’ombre. 
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Ifaranguez  de  méchants  soldats. 

Ils  promettront  de  faire  rage  : 

Mais,  an  moindre  danger,  adieu  tout  leur  courage; 
\'otre  exemple  et  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 
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lÆS  DEUX  RATS,  LE  RENARD  ET  l’œUE 


DISCOURS  A  madame  DE  LA  SABLIÈRE 

Iris,  je  vous  loûrais;  il  n’est  que  trop  aisé  : 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé  ; 

En  cela  peu  semblaftle  au  reste  des  mortelles, 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles  : 
Pas  une  ne  s’endort  à  ce  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blâme  point  ;  je  soufl’re  cette  humeur  ; 
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Elle  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux  belles. 
Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur, 

Le  nectar,  que  l’on  sert  au  maître  du  tonnerre, 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 

C’est  la  louange,  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  polnl  ; 

D’autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point  : 

Propos ,  agréables  commerces , 

Où  le  hasard  Iburnit  cent  matières  diverses; 

Jusque-là  qu’en  votre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n’en  croit  rien. 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  Itagatelle,  la  science, 

Les  chimères,  le  rien,  tout  est  bon  :  je  soutiens 
Qu’il  faut  de  tout  aux  entreliens. 

C’est  un  parterre  oîi  Flore  épand  ses  biens  ; 

Sur  différentes  fleurs  l’abeille  s’y  repose, 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 

Ce  fondement  posé,  ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu’en  ces  fables  aussi  j’entremêle  des  traits 
De  certaine  philosophie 
Subtile,  engageante  et  hardie. 

Un  l’appelle  nouvelle  :  en  avez-vous  ou  non 
Ouï  parler?  Us  disent  donc 
Que  la  bête  est  une  machine  ; 

Qu’en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts  : 

Nul  sentiment,  point  d’àme;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez -la,  lisez  dans  son  sein  : 

Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l’esprit  du  monde  : 

La  première  y  meut  la  seconde  : 

Une  troisième  suit  :  elle  sonne  à  la  fin. 

Au  dire  de  ces  gens,  la  bête  est  toute  telle. 

L’objet  la  frappe  en  un  endroit  : 
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Ce  lieu  frappé  s’en  va  loul  droit. 

Selon  nous,  au  voisin  en  porter  la  nouvelle. 

Le  sens  de  proche  en  proche  aussitôt  la  reçoit. 
L'impression  se  fait  :  mais  comment  se  fait -elle? 

Selon  eux,  par  nécessité, 

Sans  passion  ,  sans  volonté  ; 

L’animal  se  sent  agité 
De  mouvements  que  le  vulgaire  appelle 
Tristesse,  joie,  amour,  plaisir,  douleur  cruelle. 

üu  quelque  autre  de  ces  étals. 

Mais  ce  n’est  point  cela,  ne  vous  y  trompez  pas. 

Qu’est -ce  donc?  Une  monti'e.  Et  nous?  C’est  autre  chose. 
Voici  de  la  façon  que  Üescartes  l’expose  : 

Descartes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 
Chez  les  païens,  et  qui  lient  le  milieu 
Entre  l’homme  et  l’espril  ;  comme  entre  rhnîlre  et  rhomme 
Le  lient  tel  de  nos  gens,  franche  bêle  de  somme  ; 

Voici,  dis-je,  comment  raisonne  cet  auteur  : 

Sur  tous  les  animaux,  enfants  du  Créateur, 

.J’ai  le  don  de  penser;  et  je  sais  que  je  pense. 

Oi'  vous  savez,  liés,  de  certaine  science. 

Que,  quand  la  bête  penserail , 

La  bêle  ne  réfléchirait 
Sur  l’objet  ni  sur  sa  pensée. 

Descartes  va  plus  loin,  et  soidient  neltemeid 
Qu’elle  ne  pense  nullement. 

Wus  n’ètes  point  emltarrassée 
De  le  croire,  ni  moi.  Cependant,  (piand  aux  bois 
Le  bruit  des  cors,  celui  des  voix. 

N’a  donné  nul  relâche  à  la  fuyante  proie. 

Qu’en  vain  elle  a  mis  ses  elforls 
A  confondre  et  brouiller  la  voie, 

L’animal  chargé  d’ans,  vieux  cerf  et  de  dix  cors, 

En  supimse  un  plus  jeune,  el  l’oblige  par  force 
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A  présenter  aux  chiens  une  nouvelle  amorce. 

Que  de  raisonnements  pour  conserver  ses  jours  ! 

Le  retour  sur  ses  pas ,  les  malices ,  les  tours , 

Et  le  change,  et  cent  stratagèmes, 

Dignes  des  plus  grands  chefs,  dignes  d’un  meilleur  sort. 
On  le  décidre  après  sa  mort  : 

Ce  sont  tous  ses  honneurs  suprêmes. 

Quand  la  perdrix 
Voit  ses  petits 

En  danger  et  n’ayant  qu’une  plume  nouvelle 
Qui  ne  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas. 

Elle  fait  la  blessée,  et  va  traînant  de  l’aile. 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas. 

Détourne  le  danger,  sauve  ainsi  sa  famille , 

El  ]Hds,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille. 
Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 
De  riiomme  (pu .  confus,  des  yeux  en  vain  la  suil. 

Non  loin  du  nord  il  est  un  monde 
Oîi  l’on  sait  que  les  habitants 
Vivent ,  ainsi  qu’aux  premiers  temps , 

Dans  une  ignorance  profonde  : 

.le  pai'le  des  humains;  car,  quant  aux  animaux. 

Ils  y  construisent  des  travaux 
Q)ui  des  torrents  grossis  arrêtent  le  ravage. 

El  font  communiquer  l’im  et  l’autre  rivage. 

L’édifice  résiste  et  dure  en  son  entier  : 

Après  un  lit  de  bois  est  un  lit  (.le  mortier. 

Chaque  castor  agit  :  commune  en  est  la  tâche  : 
l^e  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  sans  relâche  ; 

.Maint  maître  d’œuvre  y  couii  ,  et  tieid  haut  le  bâton. 

La  république  de  Platon 
No  serait  rien  (pie  l’aiiprenlie 
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De  celle  famille  amphil.)ie. 

Ils  savciil  eu  hiver  élevei'  leurs  maisons, 
l'assenl  les  élangs  sur  des  pouls, 

Fruit  de  leur  arl ,  savaul  ouvrage  ; 

El  nos  pareils  ont  lieau  le  voir, 

Jusqu’à  présent  tout  leur  savoir 
Est  de  passer  l’onde  à  la  nage. 

Que  ces  castors  ne  soient  qu’un  corps  vide  d’espril , 
Jamais  on  ne  pourra  m’oldiger  à  le  croire; 

Mais  voici  beaucoup  idus;  écoutez  ce  récit. 

Que  je  tiens  d’un  roi  plein  de  gloire. 

Le  défenseur  du  Nord  vous  sera  mon  garant  : 

Je  vais  citer  un  prince  aimé  de  la  Victoire  ; 

Son  nom  seul  est  un  mur  à  l’empire  oitoman  : 

C’est  le  roi  Polonais.  Jamais  un  roi  ne  ment. 

11  dit  donc  (juo,  sur  sa  frontière, 

Des  animaux  entre  eux  ont  guerre  de  tout  tenq)s  ; 

Le  sang,  (jui  se  transmet  des  pères  aux  enfants. 

En  renouvelle  la  matière. 

Ces  animaux,  dit-il,  sont  germains  du  renard. 
Jamais  la  guerre  avec  tant  d’art 
Ne  s’est  faite  parmi  les  hommes , 

Non  pas  même  au  siècle  oi'i  nous  sommes. 
Corps  de  garde  avancé,  vedettes,  espions, 
IQnlniscades,  })arlis,  et  mille  inventions 
li’une  pernicieuse  et  maudite  science. 

Fille  du  Slyx  et  mère  des  héros, 

Exercent  de  ces  animaux 
Le  lion  sens  et  l’expérience. 

Pour  chanter  leurs  combats,  l’Achéron  nous  devrait 
Pendre  Homère.  Ah  !  s’il  le  rendait . 
lA  qu’il  rendit  aussi  le  rival  d’Eiiicnre, 

(Jue  dirait  ce  dernier  sur  ces  exemples-ci? 

(Je  que  j’ai  déqà  dit  :  qu’aux  liêles  la  nature 
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Peut  par  les  seuls  ressorts  opérer  tout  ceci  ; 

Que  la  mémoire  est  corporelle  ; 

Et  rpic ,  pour  en  venir  aux  exemples  divers 
Que  j’ai  mis  en  jour  dans  ces  vers, 

L’animal  n’a  besoin  que  d’elle. 

L’objet,  lorsqu’il  revient,  va  dans  son  magasin 
Cliercher,  par  le  même  chemin , 

L’image  auparavant  tracée. 

Qui  sur  les  mêmes  pas  revient  pareillement , 

Sans  le  secours  de  la  i  lensée , 

Causer  un  même  événement. 

Nous  agissons  tout  autrement  : 

La  volonté  nous  détermine, 

Non  l’objet,  ni  l’instinct.  Je  parle,  je  chendne  : 

Je  sens  en  moi  certain  agent  ; 

Tout  obéit  dans  ma  machine 
A  ce  principe  intelligent. 

Il  est  distinct  du  corps,  se  conçoit  nettement. 

Se  conçoit  mieux  (pie  le  corps  même  : 

De  tous  nos  mouvements  c’est  l’arbitre  suprême. 

Mais  comment  le  corps  l’entend-il? 

C’est  là  le  point,  .le  vois  l’outil 
Obéir  à  la  main  ;  mais  la  main,  qui  la  guide? 

Eh!  qui  guide  les  deux  et  leur  course  rapide? 

Quehpie  ange  est  attaché  peut-être  à  ces  grands  corps. 
Un  esprit  vit  en  nous,  et  meut  tous  nos  ressorts. 
L’impression  se  l'ait  ;  le  moyen,  je  l’ignore  ; 

On  ne  l’apprend  ipi’au  sein  de  la  Divinité; 

Et,  s’il  faut  en  iiarler  avec  sincérité. 

Descartes  l’ignorait  encore. 

Nous  et  lui  là-dessus  nous  sommes  tous  égaux  : 

Ce  (pic  je  sais.  Iris,  c’est  qu’en  ces  animaux 
l.)ont  je  viens  de  citer  l’exemple, 

Cet  esprit  n’agit  pas;  l’iiomme  seul  est  son  temple. 
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Aussi  raul-il  donner  à  l’animal  un  iminl 

Que  la  ])lanle  après  tout  n’a  point  ; 

Cependant  la  plaide  respire; 

Mais  que  répondra- t-on  à  ce  que  je  vais  dire? 

Deux  rats  chercliaient  leur  vie  ;  ils  trouvèrent  un  cent. 

Le  dîné  sulTisait  à  gens  de  cette  espèce  : 

Il  n’était  pas  liesoin  qu’ils  trouvassent  un  liouit. 

Pleins  d’apiiétit  et  d’allégresse. 

Ils  allaient  de  leur  ceuf  manger  chacun  sa  part , 

Ouand  un  (juidarn  parut  :  c’était  maître  renard  : 

Rencontre  incommode  et  fâcheuse  ; 

Clar  comment  sauver  l’œuf?  Le  bien  enqiaqueter; 

Puis  des  pieds  de  devant  ensemble  le  porter. 

Un  le  rouler,  ou  le  traîner  ; 

C’était  chose  impossible  autant  ([ue  hasardeuse. 

Nécessité  l’ingénieuse 
Leur  fournit  une  invention. 

Comme  ils  pouvaient  gagner  leur  halàtation  , 
L’écornilleur  étant  à  demi-quart  de  lieue. 

L’un  se  mit  sur  le  dos,  prit  l’ceuf  entre  ses  bras; 

Puis,  malgré  (piclques  heurts  et  quelques  mauvais  [las, 
L’antre  le  traîna  jiar  la  queue. 

Uu’ou  m’aille  soutenir,  après  un  tel  récit, 

(jue  les  liâtes  n’ont  jtoinl  d’esiu'il  ! 

Pour  moi,  si  j’en  étais  le  maître, 

•le  leur  en  donnerais  aussi  bien  ({u’aux  enfants. 

Ceux-ci  pensent -ils  pas  dès  leurs  ]dus  jeunes  ans? 
Uuedpi’un  peut  donc  penser  ne  se  iiouvant  connaîtii'. 

Par  un  exemiile  tout  égal . 

.l’attriliiirais  à  l’animal, 

Non  |)oint  une  raison  selon  notre  manière, 

Mais  beaucoup  ]dus  aussi  (pi’un  aveugle  ressort  : 
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Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière 

Que  l’on  ne  pourrait  plus  concevoir  sans  effort, 

Quintessence  d’atome,  extrait  de  la  lumière. 

Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor 
Que  le  feu  ;  car  enfin,  si  le  bois  fait  la  flamme, 

La  flamme,  en  s’épurant,  peut-elle  pas  de  l’àme 
Nous  donner  quelque  idée?  et  sort-il  pas  de  l’or 
Des  entrailles  du  plomb?  Je  rendrais  mon  ouvrage 
Capalde  de  sentir,  juger,  rien  davantage. 

Et  juger  imparfaitement  ; 

Sans  qu’un  singe  jamais  fît  le  moindre  argument. 

A  l’égard  de  nous  autres  hommes. 

Je  ferais  notre  lot  iidiniment  plus  fort; 

Nous  aurions  un  double  trésor  : 

L’un,  cette  âme  pareille  en  tous  tant  que  nous  sommes 
Sages,  fous,  enfants,  idiots. 

Ilotes  de  l’univers  sous  le  nom  d’animaux; 

L’autre,  encore  une  autre  âme,  entre  nous  et  les  anges 
Commune  en  un  certain  degré  ; 

Et  ce  trésor  à  part  créé 
Suivrait  parmi  les  airs  les  célestes  phalanges. 
Entrerait  dans  un  point  sans  en  être  pressé. 

Ne  finirait  jamais  quoique  ayant  commencé  : 

Choses  réelles,  quoique  étranges. 

Tant  (pie  l’enfance  durerait. 

Cette  fille  du  ciel  en  nous  ne  paraîtrait 

Qu’une  tendre  et  faible  lumière  : 

E’organe  étant  plus  fort,  la  raison  percerait 
Ees  ténèbres  de  la  matière, 

(Jvd  toujours  envelopperait 
L’autre  âme  imparfaite  et  grossière. 
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l’homme  et  la  couleuvre 

l"n  homme  vit  une  couleuvre  : 

Ah!  méchante,  dit-il,  je  m’en  vais  faire  une  œuvre 
Agréable  à  toul  l’univers! 

A  ces  mots  l’animal  pervers 
(C’est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Et  non  riiomme  :  on  pourrait  aisément  s’y  tromper), 
A  ces  mots  le  serpeid  ,  se  laissant  attraper. 

Est  pris,  mis  en  un  sac;  et  ce  qui  fut  le  jtire. 

On  résolut  sa  mort,  fid-il  coupahie  ou  non. 

Afin  de  le  payer  toutefois  de  raison, 

E’autre  lui  fit  (’ette  harangue  : 

Symbole  des  ingrats!  être  l)on  aux  mécliants. 

C’est  être  sot  ;  meurs  donc  :  ta  colère  et  tes  dents 
Ne  me  nuiront  jamais.  Le  serpent,  en  sa  langue, 
lieprit  du  mieux  qu’il  put  :  S’il  fallait  condamner 
Tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde, 

A  qui  pourrait-on  pardonner? 

Toi -même  tu  te  fais  ton  procès  ;  je  me  fonde 
Sur  tes  propres  leçons;  jette  les  yeux  sur  toi. 

Mes  jours  sont  en  tes  mains,  tranchc-les;  ta  justice 
C’est  ton  utilité,  ton  jilaisir,  ton  caprice  : 

Selon  ces  lois,  condamne -moi  ; 

Mais  trouve  l)On  qu’avec  franchise 
En  mourant  au  moins  je  te  dise 
Que  le  symf>ole  des  ingrats 
Ce  n’est  point  le  serpent,  c’est  l’homme.  Ces  paroles 
Firent  arrêter  l’autre;  il  recula  d’un  pas. 
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Enfin  il  reparût  :  Tes  raisons  sont  frivoles. 

Je  pourrais  décider,  car  ce  droit  m’appartient; 

Mais  rapportons-nous-en.  —  Soit  fait,  dit  le  reptile. 
Une  vache  était  là  :  l’on  l’appelle  ;  elle  vient  : 

Le  cas  est  proposé.  C’était  chose  facile  : 

Fallail-il  pour  cela,  dit-elle,  m’appeler? 

La  couleuvre  a  raison  :  pourquoi  dissimuler? 

Je  nourris  celui-ci  dei)uis  longues  années  ; 

11  n’a  sans  mes  Inenfaits  passé  milles  journées  ; 

Tout  n’est  (pie  pour  lui  seul  ;  mon  lait  et  mes  enfants 
Le  font  à  la  maison  revenir  les  mains  pleines  : 

Même  j’ai  rétaldi  sa  santé,  ipie  les  ans 
Avaient  altérée  ;  et  mes  jieines 
Ont  pour  hut  son  plaisir  ainsi  que  son  liesoin. 

Enfin  me  voilà  vieille;  il  me  laisse  en  un  coin 
Sans  herlie  :  s’il  voulait  encor  me  laisser  paître! 

Mais  je  suis  attachée  :  et  si  j’eusse  eu  pour  maître 
Un  serpent,  eût- il  su  jamais  pousser  si  loin 
L’ingratitude?  Adieu  ;  j’ai  dit  ce  que  je  pense. 
L’homme,  tout  étonné  d’une  telle  sentence. 

Dit  au  serpent  :  Laut-il  croire  ce  qu’elle  dit? 

C’est  une  radoteuse;  elle  a  perdu  l’es})!'!!. 

Croyons  ce  liœuf.  —  Croyons,  dit  la  rampante  bête. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  bœuf  vient  à  pas  lents. 

Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  en  sa  tête, 

11  dit  ([lie  du  lalieiir  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  portait  les  soins  les  [(lus  pesants, 
Parcourant  sans  cesser  ce  long  cercle  de  peines 
Qui,  revenant  sur  soi,  ramonait  dans  nos  plaines 
Ce  (^jue  Cérès  nous  donne,  et  vend  aux  animaux  ; 

Que  cette  suite  de  travaux 

Pour  récompense  avait,  de  tous  tant  (jue  nous  sommes. 
Force  coiq)S,  peu  de  gré  :  [mis,  quand  il  était  vieux. 

Un  croyait  l’honorer  chaque  fois  ({ue  les  hommes 
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Achetaient  de  son  sang  l’indulgence  des  dieux. 

Ainsi  parla  le  bœuf.  L’homme  dit  :  Faisons  taire 
Cet  ennuyeux  déclamateur  ; 

Il  cherche  de  grands  mots,  et  vient  ici  se  faire, 

Au  lieu  d’arbitre ,  accusateur. 

Je  le  réctise  aussi.  L’arbre  étant  pris  pour  juge. 

Ce  fut  bien  pis  encore.  Il  servait  de  refuge 
Contre  le  chaud ,  la  pluie  et  la  fureur  des  vents  ; 

Pour  nous  seuls  il  ornait  les  jardins  et  les  champs  : 
L’ombrage  n’était  pas  le  seul  bien  qu’il  sût  faire  ; 

Il  courbait  sous  les  fruits.  Cependant  pour  salaire 
Un  rustre  l’abattait  :  c’était  là  son  loyer; 

Quoique,  pendant  tout  l’an,  libéral  il  nous  donne 
Uu  des  fleurs  au  printemps,  ou  du  fruit  en  automne, 
L’ombre  l’été,  l’hiver  les  plaisirs  du  foyer. 

Que  ne  l’émondait-on ,  sans  prendre  la  cognée? 

De  son  tempérament,  il  eût  encor  vécu. 

L’homme,  trouvant  mauvais  que  l’on  l’eût  convaincu, 
à'oulut  à  toute  force  avoii‘  cause  gagnée. 

Je  suis  bien  bon,  dit-il ,  d’écouter  ces  gens-là! 

Du  sac  et  du  serpent  aussitôt  il  donna 

Contre  les  murs,  tant  qu’il  tua  la  bête. 

On  en  use  ainsi  chez  les  grands  ; 

La  raison  les  offense  ;  ils  se  mettent  en  tète 
Que  tout  est  né  pour  eux,  (juadrupcdes  et  gens. 

Et  serpents. 

Si  quelqu’un  desserre  les  dents. 

C’est  un  sot.  J’en  conviens  :  mais  que  faut- il  donc  faire? 
Parler  de  loin,  ou  bien  se  taire. 


III 


LA  TORTUE  ET  LES  DEUX  CANARDS 

Une  Loi'Lue  était,  à  la  tête  légère, 

(Jui,  lasse  de  son  tron,  vonlnt  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d’une  terre  étrangère. 
Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 

Deux  canards,  à  qui  la  commère 
Communiqua  ce  beau  dessein , 

Lui  dirent  qu’ils  avaient  de  quoi  la  satisfaire. 

Voyez -vous  ce  large  chemin  ? 

Nous  vous  voiturerons,  par  Pair,  en  Amérique  ; 

V^ous  verrez  mainte  république, 

Maint  royaume,  maint  peuple;  et  vous  profiterez 
Des  difterentes  mœurs  que  vous  remarquerez. 
Ulysse  en  fit  autant.  On  ne  s’attendait  guère 
De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

La  lortne  écouta  la  pi’oposilion. 
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^iarché  fait ,  les  nisiMus;  une  machine 

Pour  Iraaaporler  la  [lèierine. 

Dans  la  gueule,  en  travers,  on  iai  passe  un  bâton. 

Serrez  Ihen,  dirent- ils;  gardez  de  làcljor  piise. 

Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  un  bout. 

La  tortue  enlevée,  on  .s'étonne  partout 
L'>e  voir  aller  en  cette  guise 
L’animai  lent  et  sa  maison . 

Ju.stenient  au  ubii'-Mi  de  Lun  cl  l'aulrr  oison 
Miracle!  cj-iail-'-n  ,•  ’  ,-,ic  dans  h-s  auo-.; 

Pasrser  la  r-n--  '  ,  -s. 

La  reine!  vraimeni  ou!  .  i .  ;  :  tVi-i  ; 

Ne  vous  en  moquez  point.  L'fic  .  .  ;  i-ç.-iucuap  mieux  fait 
l.te  passer  sou  chemin  sams  dire  aucune  chose  ; 

Car  lachaut  le  bâton  en  desserrant  les  dont-- 
Elle  tombe,  elle  crève  aux  pieds  des  regardanls. 

Son  indiscrétion  de  sa  perte  [‘nt  -j.msc. 

Impnidenrc.  I,,,dnl.  -.ofli-- 
I  '  e-iiio  oui  r  ■:h.è , 
tjtil  eii''-  i. l  o 
■  l.i':  Soc  '  L: ,  , 


%TulitC  . 
i.  !  •■■'■M.io,.- 


il  ! 

,  i  iOan  UE  ET  LES  DEUX  o.-vN/'. 

I  ■■■  ■  ‘.i--  éi.ait.  à  ia  lète  îcgère, 

!.'  ■■ ,  '  ■••■  )  de  son  trou,  youlut  yoir  le  pays. 

•■■  ■■•'-  on  fait  cas  (.rune  terre  étrangère, 

\  ‘  gens  boiteux  haïssent  ledcgis. 

l..raLix  canards,  à.  qui  )o.  commère 
■  ï'vmnuniqua  ce  beau  dessein ^ 
hUi  d  :  ;  -Méils  avaient  de  c(uoi  la  satisfaire. 

'■  •  ■  O  -  'US  ce  large  cliemin  ? 

Mous  A  .i-.  ^  r:.--îr:i,v  par  i'aii'.  eu  Amériipie  ; 

liaint  royauîU:  .■  >:•  m  .  ^M'oiUeroz 

l>e^  odh'renieï  iiiM  II; ’  ;  :  ■  ■■;:'ia;\i'qu'''rcx. 

rlvitO;  on  ht  autant,  dm  ■: -  odail  guece 

i  T;  voir  t d affaire. 

;  1  tortue  é'-riu!  r  -a  i.o  u  i-iri. 
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Marché  fait,  les  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pèlerine. 

Dans  la  gueule,  en  travers,  on  lui  passe  un  bâton. 
Serrez  bien,  dirent- ils;  gardez  de  lâcher  prise. 

Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  un  boni. 

La  tortue  enlevée,  on  s’étonne  partout 
De  voir  aller  en  cette  guise 
L’animal  lent  et  sa  maison, 

Justement  au  milieu  de  l’un  et  l’autre  oison. 

Miracle!  criait-on  :  venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues. 

La  reine!  vraiment  oui  :  je  la  suis  en  elTel  ; 

Ne  vous  en  moquez  point.  Elle  eût  beaucoup  mieux  fait 
De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose  ; 

Car,  lâchant  le  liâton  eu  desserrant  les  dents. 

Elle  tombe,  elle  crève  aux  pieds  des  regardants. 

Son  indiscrétion  de  sa  perte  fut  cause. 

Imprudence,  l^abil,  et  sotte  vanité. 

Et  vaine  curiosité , 

(Jnt  ensemble  étroit  parentage; 

Ce  sont  enfants  tous  d’un  lignage. 
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LES  POISSONS  ET  LE  CORMORAN 

11  n’était  point  d’étang  dans  tout  le  voisinage 
Qu’au  cormoran  n’eût  mis  à  contriliulion  : 

Viviers  et  réservoirs  lui  payaient  pension. 

Sa  cuisine  allait  bien  :  mais,  lorsque  le  long  âge 
Eut  glacé  le  pauvre  animal , 

La  même  cuisine  alla  mal. 

Tout  cormoran  se  sert  de  pourvoyeur  lui -même. 

Le  nôtre,  un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fond  des  eaux. 
N’ayant  ni  filets  ni  réseaux, 

Souffrait  une  disette  extrême. 

Que  lit -il?  Le  besoin,  docteur  en  stratagème, 

Liu  fournit  celui-ci.  Sur  le  Ijord  d’un  étang 
Cormoran  vit  une  écrevisse. 

Ma  commère,  dit-il ,  allez  tout  à  l’instant 
Porter  un  avis  important 
A  ce  peuple  :  il  faut  qu’il  périsse  ; 

Le  maître  de  ce  lieu  dans  huit  jours  pêchera. 

L’écrevisse  en  hâte  s’en  va 
Conter  le  cas.  Grande  est  l’émute  ; 

Ün  court,  on  s’assemble,  on  députe 
A  l’oiseau  ;  Seigneur  Cormoran , 
iJ’oû  vous  vieid  cet  avis?  Quel  est  votre  garant? 

Êtes-vous  sûr  de  cette  alfaire? 

N’y  savez -vous  remède?  Et  qu’est -il  bon  de  taire? 
Changer  de  lieu,  dit-il.  —  Comment  le  ferons-nous?  — 
N’en  soyez  point  en  soin;  je  vous  porterai  tous, 

L’un  après  l’antre,  en  ma  retraite. 
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Nul  (jiie  r)ieu  seul  et  moi  n’en  connaît  les  chemins  ; 

Il  n’est  demeure  plus  secrète. 

Un  vivier  que  Nature  y  creusa  de  ses  mains, 

Inconnu  des  traîtres  humains, 

Sauvera  votre  répuhli(pie. 

Un  le  crut.  Le  peuple  aquatique 
L’un  après  l’autre  fut  porté 
Sous  ce  rocher  i)cu  tréqucnté. 

Là  Cormoran  le  hon  apôtre, 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 
Transiiarent,  peu  creux,  fort  étroit , 

\à)us  les  prenait  sans  peine,  un  jour  l’un,  un  jour  l’aiitro. 

Il  leur  apprit  à  leurs  dépens 
(Jue  l’on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  (pii  sont  mangeurs  de  gens. 

Us  y  perdirent  peu,  ]mis(pie  l’Iiumaine  engeance 
En  aurait  aussi  hicn  crcxjué  sa  bonne  jiart. 

(Ju’im})orte  (pii  vous  mange,  homme  ou  loiqt?  toute  iianso 
àle  paraît  une  à  cet  égard  : 

Un  jour  plus  tôt ,  un  jour  plus  lard  . 

Ce  n’est  pas  grande  dilTéronce. 
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l’enfouisseur  et  son  compère 

Un  pince-maille  avait  tant  amassé, 

Qu’il  ne  savait  m'i  loger  sa  finance. 

Jéavarice,  compagne  et  sœur  de  l’ignorance, 

Le  rendait  fort  embarrassé 
Dans  le  choix  d’un  dépositaire  ; 

Car  il  en  voulait,  un ,  et  voici  sa  raison  : 

L’olijet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s’altère, 

Si  je  le  laisse  à  la  maison  : 

Moi-même  de  mon  Inen  je  serai  le  larron. 

Le  larron  !  Quoi  !  jouir,  c’est  se  voler  soi-même  ! 

Mon  ami,  j’ai  pitié  de  ton  erreur  extrême. 

Apprends  de  moi  cette  leçon  : 

Le  bien  n’est  bien  qu’en  tant  que  l’on  s’en  peut  défaire 
Sans  cela  c’est  un  mal.  Veux- tu  le  réserver 
Pour  un  âge  et  des  temps  qui  n’en  ont  plus  que  faire? 
La  peine  d’acquérir,  le  soin  de  conserver, 

Otent  le  prix  à  l’or,  qu’on  croit  si  nécessaire. 

Pour  se  décharger  d’un  tel  soin  , 

Notre  homme  eût  pu  trouver  des  gens  sûrs  au  htesoin  ; 
Il  aima  mieux  la  terre;  et,  prenant  son  compère, 
Celui-ci  l’aide.  Ils  vont  enfouir  le  trésor. 

Au  bout  de  quelque  temps,  l’homme  va  voir  son  or; 

11  ne  retrouva  que  le  gîte. 

Soupçonnant  à  bon  droit  le  compère,  il  va  vite 
Lui  dire  :  Apprêtez-vous  ;  car  il  me  reste  encor 
Quelques  deniers  :  je  veux  les  joindre  à  l’autre  masse. 
Le  compère  aussitôt  va  remettre  en  sa  place 
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L’argent  volé  ;  prétendant  Inen 
Tout  reprendre  à  la  fois,  sans  qn’il  y  inanqnàt  rien. 

Mais,  pour  ce  conp,  l’antre  fut  sage  : 

Il  retint  tout  chez  lui ,  résolu  de  jouir, 

Plus  n’enlasser,  plus  n’enfouir; 

Et  le  pauvre  voleur,  ne  trouvant  })lus  son  gage, 
l’ensa  tomber  de  sa  hauteur. 

Il  n’est  i^as  malaisé  de  tromper  un  trompeur. 


VI 


LE  LOUP  KT  LES  BEP>GEHS 

Un  loup  rempli  d’immanité 
(  S’il  en  est  de  tels  dans  le  monde  ) 

Fil  un  jour  sur  sa  cruanlé, 

Ouoiqn’il  no  l’exerçât  que  par  nécessité, 

Une  réflexion  profonde. 

.le  suis  liaï,  dit-il  ;  et  de  ({ui?  De  chacun. 

Le  loup  est  l’ennemi  commun  ; 

<  '.biens,  chasseurs,  \dllageois  s’assemhlent  ])Our  sa  ])erle  ; 
.lupiter  est  là-haut  étourdi  de  leurs  cris; 

C’est  par  là  (jue  de  loujts  l’Angletei'rc  est  tléserle  ; 

On  y  mit  noire  tête  à  prix. 

Il  n’est  hobereau  ({ui  ne  fasse 
Goidre  nous  tels  bans  publier  ; 

Il  n’est  marmot  osant  crier 
(jue  du  loup  aussitôt  sa  rnÔT'e  ne  menace. 
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Le  tout  l'Oui;  un  ü'u'ic  rugueux  . 

Pour  un  mouton  pourri,  pour  quelque  ddcu’ harx'Oi.ux  . 

Dont  j’aurai  jiassë  mon  eiivie. 

Eli  liien!  ne  mangeons  plus  de  clmse  ayant  eu  vie  : 
Paissons  l’herbe,  broMlonS;  mourons  de  faim  plutôt 
•  Est -ce  une. chose  si  cruelle'’ 

Vdul-il  mieux  s’o.l tirer  la  haine  uoiverseUe? 

Disant. Cf  mots,  il  vit  des  berpers.  pour  leur  rui . 

Mangea  r-' nu  .■''■.niu’o.i  'd!  ortu-h,-.  -  . 

Oh  !  /ih  ’  ou  1  V. ■■■■■.• 

Le  sang  de  cede  M  .  '  -,  ■■i  -: 

O  .0  r<'pj<:5i;(;.’  •  '•>  .0  tO:  . 

Et  moi  J  loup,  j'en  ferai  siri.qmle  * 

Non,  par  tous  les  dieux  î  non,  je  serai.-  ridiruli'  • 

Thiliaui  t'agriêlet  passera . 

Sans  qu’à,  la  broche  je  le  ni.elte,  -  , 

EL  non -seulement  lui.  inais  1'  im  rr  ijo'ii  l  uiu 
El'  l'.'  u'-.  :;  ,rîi  ■  -  M-  ,  ■. 

t  Je  ion  /  1 

i'ab'  !•  0  ; 

Manger  les  r  mm-m  ■.  '  i  i :  : 

Au.x  mots  U.  • 

i  J.  -...li;  ■■  « 

Bergviv  :  ■ 

Ouo  (p.um-.:  j:  .  i.-i  .  •  . 

Yuulcx-\'0US  I.u'ii  iV-v  ''Il  ;■!  1'. 


'  T  r'iiü;  il  '.t’iiUîTiaiiilu 

■  ui<  ■  ào  tels  dans  te  monde  ) 

Fd  au  dmr  sur  sa  cruauté, 

•  -s  d  ne  i  ovéi'oât  que  par  nécessité, 
f  F  !ic  ri,'[i-"xiün  profonde. 

^  ■  u:n'.  dit-ii  :  et  de  qui"?  De  chacun. 

Le  loup  e-t  L.-'nnenii  commun  : 

rrsseni's.  vi!'  ^  :  às  sViSsemblent  pour  sa  porte  ; 

1  'i  •  i, ,i ! .  ! ,  i . J .  . .  •  )  ■'  •  •  ;  ilr':,.orte  : 

•  U  •  i  .  ;u  ;p;i  lit;  t  rax; 

■  ■  ■■  ■ 

ii  'i  ..-■ÙH,  ei')!':  • 

'■  ■  iiF')'!'  up.  u'iOrmco. 
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Le  loul  pour  uu  àne  rogneiix, 

Pour  un  mouton  pourri,  jiour  quelipie  chien  hargneux, 
Dont  j’aurai  })assé  mon  envie. 

Eh  ])ien  !  ne  mangeons  plus  de  cliose  ayant  eu  vie  : 
Paissons  DieiLe,  In’outons,  mourons  de  laim  plutôt. 

Esl-ce  une  chose  si  crnelle? 

Vaut-il  mieux  s’attirer  la  haine  universelle? 

Disant  ces  mots,  il  vit  des  bergers,  ])our  leur  roi . 
Mangeants  nn  agneau  cuit  en  l)roche. 

Oh  !  oh  !  dil-il ,  je  me  reiu'oche 
Le  sang  de  cette  gent  :  voilà  ses  gardiens 

S’en  repaissants  eux  et  leurs  chiens; 

Et  moi,  loup,  j’en  fei'ai  scruimle  ! 

Non ,  par  Ions  les  dieux  !  non,  je  serais  ridicule  : 
Thibaut  l’agnelet  passera. 

Sans  qu’à  la  Itroche  je  le  mette, 

Et  nou-seulement  lui,  mais  la  mère  ([u’il  tette. 

El  le  jière  qui  l’engendra. 


Ce  loup  avait  raison.  Est-il  dit  (ju’on  nous  voie 
Faire  t'estin  de  toute  proie, 

Manger  les  animanx;  et  nous  les  réiluirons 
Aux  mets  de  l’àge  d’or  autant  (pie  nous  ]iourrons! 
Us  n’auront  ni  croc  ni  marmite! 

Bergers,  liergers!  le  loiqi  n’a  tort 
One  ({uand  d  n’est  pas  le  plus  Ibrl  : 
Vonlez-vous  qu’il  vive  en  ermite? 
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l’araignée  et  l’hirondelle 

Jupiter,  qui  sus  de  ton  cerveau, 

Par  un  secret  d’accouchement  nouveau , 

Tirer  Pallas,  jadis  mon  ennemie, 

Entends  ma  plainte  une  Ibis  en  ta  vie  ! 

Pro  gué  me  vient  enlever  les  morceaux  ; 
Caracolant,  Irisant  l’air  et  les  eaux. 

Elle  me  prend  mes  mouches  à  ma  porte  ; 
Miennes  je  puis  les  dire  ;  et  mon  réseau 
En  serait  plein  sans  ce  maudit  oiseau  : 

Je  l’ai  tissu  de  matière  assez  forte. 

Ainsi,  d’un  discours  insolent, 

Se  plaignait  l’araignée  autrefois  tapissière, 

Et  qui  lors  étant  fdandière 
Prétendait  enlacer  tout  insecte  volant. 

La  soiur  de  Philomèle,  attentive  à  sa  proie. 

Malgré  le  hestion  liap})ait  mouches  dans  l’air, 

Pour  ses  petits,  pour  elle,  impitoyable  joie. 

Que  ses  enfants  gloutons,  d’un  bec  toujours  ouvert, 
l)’un  ton  demi-formé,  bégayante  couvée, 
Pemandaient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 

La  pauvre  aragne  n’ayant  plus 
Que  la  tête  et  les  i>ieds,  artisans  superllus, 

Se  vit  elle-même  enlevée  : 

L’hirondelle,  en  passant,  emporta  toile,  et  tout, 

Et  l’aidmal  pendant  au  l)Oul. 
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.lupiü  pour  chaque  élal  mit  deux  lal)les  au  monde  : 
L’adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 
A  la  première  ;  et  les  petits 
Mangent  leur  reste  à  la  seconde  . 
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VIII 

LA  PERDRIX  ET  LES  COQS 

Parmi  de  certains  coqs,  incivils,  peu  galants, 
Toujours  en  noise  et  turbulents, 

Une  perdrix  était  nourrie. 

Son  sexe  et  l’hospitalité, 

De  la  part  de  ces  coqs,  peuple  à  l’amour  porté, 
Lui  faisaient  espérer  beaucoup  d’honnêteté  : 

Ils  feraient  les  honneurs  de  la  ménagerie. 

Ce  peuple  cependant,  fort  souvent  en  furie. 

Pour  la  dame  étrangère  ayant  peu  de  respec. 

Lui  donnait  fort  souvent  d’horribles  coiq)S  de  bec. 

D’abord  elle  en  fut  affligée; 

Mais,  sitôt  qu’elle  eut  vu  cette  troupe  enragée 
S’entre-battre  elle-même  et  se  percer  les  flancs. 
Elle  se  consola.  Ce  sont  leurs  mœurs,  dit-elle; 

Ne  les  accusons  point,  plaignons  plutôt  ces  gens  : 
Jupiter  sur  un  seul  modèle 
N’a  pas  formé  tous  les  esprits; 

Il  est  des  naturels  de  coqs  et  de  perdrix. 

S’il  dépendait  de  moi,  je  passerais  ma  vie 
En  plus  honnête  compagnie. 

Le  maître  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement; 

Il  nous  prend  avec  des  tonnelles. 

Nous  loge  avec  des  coqs,  et  nous  coupe  les  ailes  : 
C’est  de  riiomme  qn’il  faut  se  jilaindre  seulcmenl. 
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IX 

LE  CHIEN  A  QUI  ON  A  COUPE  LES  OREILLES 

Qu’ai-je  fait  puiir  me  voir  ainsi 
Mutilé  par  mon  propre  maître? 

Le  bel  état  oii  me  voici  ! 

Devant  les  autres  chiens  oserai-je  paraître? 

O  rois  des  animaux,  ou  plutôt  leurs  tyrans, 

Qui  vous  ferait  choses  pareilles! 

Ainsi  criait  Monflar,  jeune  dogue;  et  les  gens, 

[*eu  touchés  de  ses  cris  douloureux  et  perçants, 
Venaient  de  lui  couper  sans  pitié  les  oreilles. 

Moullar  y  croyail  perdre.  Il  vit  avec  le  temps 
tju’il  y  gagnait  lieaucouj);  car,  étant  de  nature 
A  piller  ses  pareils,  mainte  mésaventure 
L’aurait  fait  retourner  chez  lui 
.Vvec  cette  partie  en  cent  lieux  allérée  : 

Chien  liargnenx  a  toujours  l’oreille  déchirée. 

Le  moins  qu’on  peut  laisser  de  prise  aux  dents  d’antrui . 
C’est  le  mieux.  Quand  on  n’a  qu’un  endroit  à  défendre, 
Qn  le  munit,  do  peur  d’esclandre. 

Témoin  maître  Mouflar  armé  d’un  gorgerin  ; 

Du  reste  ayant  d’oreîlle  autaid  que  snr  ma  main  : 
l’n  loup  n’eùl  su  jiar  oîi  le  prendre. 
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LE  BER(3ER  ET  LE  ROI 

I  teiix  démons  à  leur  gré  partagent  notre  vie . 

Et  de  son  patrimoine  ont  chassé  la  raison  ; 

Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  sacrifie  : 

Si  vous  me  demandez  leur  état  et  leur  nom, 

J’appelle  l’un  Amour,  et  l’autre  Amlution. 

Cette  dernière  étend  le  plus  loin  son  empire; 

Car  même  elle  entre  dans  l’amour. 

Je  le  ferais  bien  voir  ;  mais  mon  but  est  de  dire 
Comme  un  roi  fit  venir  un  lierger  à  sa  cour. 

Le  conte  est  du  bon  temps,  non  du  siècle  où  nous  sommes. 


Ce  roi  vit  un  troupeau  qui  couvrait  tous  les  champs, 
Bien  broutant,  en  bon  corps,  rapportant  tous  les  ans, 
Cràce  aux  soins  du  berger,  de  très- notables  sommes. 
Le  berger  plut  au  roi  par  ces  soins  diligents. 

Tu  mérites,  dit-il,  d’ètre  pasteur  de  gens  : 

Laisse  là  tes  moutons,  viens  conduire  des  liommes; 

Je  te  fais  juge  souverain. 

Voilà  notre  lœrger  la  balance  à  la  main. 

Uuoiqu’il  n’eût  guère  vu  d’autres  gens  qu’un  ermite. 
Son  troupeau,  ses  mâtins,  le  loup,  et  puis  c’est  tout, 
11  avait  du  bon  sens,  le  reste  vient  ensuite  : 

Bref,  il  en  vint  fort  bien  à  l)Out. 

L’ermite  son  voisin  accourut  pour  lui  dire  : 

Veillé-je?  et  n’est-ce  point  un  songe  que  je  vois? 
Vous  favori  !  vous  grand  !  Défiez-vous  dos  rois  ; 

Leur  faveur  est  glissante  :  on  s’y  trompe,  et  le  pire. 
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C’est  ({u’il  eu  coûte  cher  ;  de  pareilles  erreurs 
Ne  produisent  jamais  que  d’illustres  malheurs. 

Vous  ue  couuaissez  pas  l’attrait  qui  vous  engage  : 

Je  vous  parle  eu  ami  ;  craignez  tout.  L’autre  rit  ; 

Et  notre  ermite  poursuivit  : 

\"oyez  combien  déjà  la  cour  vous  rend  peu  sage. 

Je  crois  voir  cet  aveugle  à  qui ,  dans  un  voyage, 

Un  serpent  engourdi  de  froid 
\'iut  s’olïrir  sous  la  main  :  il  le  prit  pour  un  fouet  ; 

Le  sien  s’était  perdu,  tombant  de  sa  ceinture. 

11  rendait  grâce  au  Ciel  de  l’iieureuse  aventure, 

(juand  un  passant  cria  :  Que  tenez -vous?  ù  dieu.x  ! 

.letez  cet  animal  traître  et  pernicieux. 

Ce  serpent  !  —  C’est  un  fouet.  —  C’est  un  serpent!  vous  dis-je. 
A  me  tant  tourmenter  quel  intérêt  m’ofJige? 

Prétendez -vous  garder  ce  trésor?  —  Pour([uoi  non? 

Mon  fouet  était  usé  ;  j’en  retrouve  un  fort  bon  ; 

Vous  n’en  iiarlez  que  par  envie. 

L’aveugle  enfin  ne  le  crut  pas  ; 

Il  en  perdit  bientôt  la  vie  : 

L’animal  dégourdi  piqua  son  homme  au  luxis. 

Quant  à  vous,  j’ose  vous  prédire 
(Ju’il  vous  arrivera  quehpie  chose  de  pire.  — 

Eh  !  que  me  saurait- il  arriver  que  la  mort? 

Mille  dégoûts  viendront,  dit  le  [»rophète  ernnte. 

11  en  vint,  en  effet  :  l’ermite  n’eut  pas  tort. 

Mainte  peste  de  cour  Ht  tant,  par  maint  ressort , 

Que  la  candeur  du  juge,  ainsi  que  son  mérite. 

Furent  suspects  au  prince.  On  calfate,  on  suscite 
Accusateurs  et  gens  grevés  par  ses  arrêts. 

De  nos  biens,  dirent-ils,  il  s’est  fait  un  palais. 

Ee  prince  voulut  voir  ces  richesses  immenses. 

11  ne  trouva  partout  que  médiocrité, 

Louanges  du  désert  et  de  la  pauvreté  : 
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C’élaieiit  là  ses  magnificences. 

Son  l'ail,  ilil-on,  consiste  en  des  pierres  de  prix  : 

Un  grand  colTrc  en  est  plein ,  fermé  de  dix  serrures. 
Lui-mème  ouvrit  ce  coffre,  et  rendit  bien  surpris 
Tous  les  macliineurs  d’impostures. 

Ue  coffre  étant  ouvert,  on  y  vit  des  lambeaux, 
L’habit  d’un  gardeur  de  troupeaux , 

Petit  chapeau,  jupon,  panetière,  houlette, 

Et,  je  pense,  aussi  sa  musette. 

Poux  trésors,  se  dit-il,  chers  gages,  qui  jamais 
N’attiràtes  sur  vous  l’envie  et  le  mensonge, 

.le  vous  reprends  :  sortons  de  ces  riches  palais 
Comme  l’on  sortirait  d’un  songe  ! 

Sire,  pardonnez-moi  cette  exclamation  : 

.l’avais  prévu  ma  chute  en  montant  sur  le  faîte. 

.le  m’y  suis  trop  complu  ;  mais  qui  n’a  dans  la  tète 
Un  ]ietit  gi'ain  d’andiilion? 
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XI 


LES  POISSONS  ET  LE  BERGER  OUI  JOUE  DE  LA  ELUTE 


Tipcis,  qui  pour  la  seule  AnuelLe 
Faisait  résonner  les  accords 
D’une  voix  et  d’une  musette 
Capables  de  toucher  les  morts, 

Chantait  un  jour  le  long  des  bords 
D’une  onde  arrosant  des  prairies 
Dont  Zéphyre  habitait  les  campagnes  fleuries. 
Annette,  cependant,  à  la  ligne  pêchait; 

Mais  nul  poisson  ne  s’approchail  : 

La  bergère  perdait  ses  peines. 

Le  lierger,  qui  j»ar  ses  chansons 
Eût  attiré  des  inhumaines, 

Crut  (et  crut  mal)  attirer  des  poissons. 

Il  leur  chanta  ceci  :  Citoyens  de  cette  onde, 

Laissez  votre  Naïade  en  sa  grotte  profonde  ; 

Venez  voir  un  objet  mille  fois  plus  charmanl. 

Ne  craignez  point  d’entrer  aux  prisons  de  la  belle  : 
Ce  n’est  qu’à  nous  qu’elle  est  cruelle. 

Nûjus  serez  traités  doucemeid  ; 

On  n’en  veut  point  à  votre  vie. 

Un  vivier  vous  attend ,  plus  clair  que  lin  cristal  ; 
Et,  quand  à  quelques-uns  l’appàt  serait  fatal , 
Mourir  des  mains  d’Annette  est  un  sort  que  j’envie. 
Ce  discours  éloquent  ne  fit  pas  grand  effet; 
L’auditoire  était  sourd  aussi  bien  que  muet  : 

Tircis  eut  Ijeau  prêcher.  Ses  iiarotes  miellées 
S’en  étant  aux  vents  envolées. 
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Il  tendit  un  long  rets.  Voilà  les  poissons  pris. 
V^oilà  les  poissons  mis  aux  pieds  de  la  lierg’ère. 

O  vous,  pasteurs  d’humains,  et  non  pas  de  brebi 
Uois ,  ([ui  croyez  gagner  par  raison  les  esprits 
D’une  multitude  étrangère. 

Ce  n’est  jamais  par  là  que  l’on  en  vient  à  boid  ; 

11  y  faut  une  autre  manière  : 
Servez-vous  de  vos  rets  ;  la  puissance  fait  tonl. 
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XI] 


LES  DEUX  PERROQUETS,  LE  ROI  ET  SON  FILS 

beux  perroquets,  l’uu  père  et  l’autre  lils. 

Du  rot  d’un  roi  faisaient  leur  ordinaire. 

Deux  demi-dieux,  l’un  dis  et  l’autre  père. 

De  ces  oiseaux  faisaient  leurs  favoris. 

L’âge  liait  une  amitié  sincère 

Lntre  ces  gens  ;  les  deux  pères  s’aimaient  ; 

Les  deux  enfants,  malgré  leur  cœur  frivole, 
L’un  avec  l’autre  aussi  s’accoutumaienl . 
Nourris  ensemble  et  compagnons  d’école. 
C’était  beaucoup  d’honneur  au  jeune  perroquet; 

Car  l’enfant  était  prince,  et  son  père  monarque. 

Dar  le  tempérament  que  lui  donna  la  Par({ue, 

11  aimail  les  oiseaux.  Un  moineau  fort  coquet, 

Et  le  plus  amoureux  de  toute  la  province. 

Faisait  aussi  sa  paid  des  délices  du  prince. 

Ces  deux  rivaux  un  jour  enseml)le  se  jouants, 
(âornme  il  arrive  aux  jeunes  gens. 

Le  jeu  devint  une  querelle. 

Le  passereau,  peu  circonspec  . 

S’attira  de  tels  coups  de  bec, 

<Jne,  demi -mort  et  traînant  l’aile  , 

(Jn  crut  qu’il  n’en  pourrait  guérir. 

Le  prince,  indigné,  fit  mourir 
Son  perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  père. 
L’infortuné  vieillard  crie  et  se  désespère, 

Le  tout  en  vain,  ses  cris  sont  superflus  ; 
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L’oiseau  parleui’  est  déjà  dans  la  ))arque  : 

Pour  dire  mieux,  l’oiseau  ne  parlant  plus 
Fait  qu’en  fureur  sur  le  fils  du  monarque 
Son  père  s’en  va  fondre,  et  lui  crève  les  yeux. 

H  se  sauve  aussitôt,  et  choisit  pour  asile 

Le  haut  d’un  pin  :  là,  dans  le  sein  des  dieux, 

Il  goûte  sa  vengeance  en  lieu  sûr  et  tranquille. 

Le  roi  lui -même  y  court,  et  dit  pour  l’attirer  : 

Ami,  reviens  chez  moi  ;  (pie  nous  sert  de  pleurer? 
Haine,  vengeance  et  deuil,  laissons  tout  à  la  porte. 
.Je  suis  contraint  de  déclarer, 

Fncor  que  ma  douleur  soit  forte, 

(Jue  le  tort  vient  de  nous  ;  mon  fils  fut  Fagresseui'  : 
Mon  fils  !  non ,  c’est  le  Sort  qui  du  coup  est  l’auteui 
La  Paripie  avait  écrit  de  tout  temps  en  son  livre 
Que  l’un  de  nos  enfants  devait  cesser  de  vivre. 
L’autre  de  voir,  par  ce  malheur. 
Consolons- nous  tous  deux,  et  reviens  dans  ta  cage 
Le  iierroquet  dit  :  Sire  roi , 

Crois- tu  qu’après  un  tel  outrage 
de  me  doive  fier  à  toi? 

d'ii  m’allègues  le  Sort  :  prétends-tu,  par  ta  foi. 

Me  leurrer  de  l’appât  d’un  profane  langage? 

Mais  ({lie  la  Providence,  ou  bien  que  le  liestin, 
Pègle  les  afi'aircs  du  monde, 

Il  est  écrit  là-haut  qu’au  faîte  de  ce  pin. 

Ou  dans  quelque  forêt  profonde . 
d 'achèverai  mes  jours  loin  du  fatal  ohjel 
Qui  doit  t’être  un  juste  sujet 
De  haine  et  de  fureur,  .le  sais  que  la  vengeance 
Est  un  morceau  de  roi  :  car  vous  vivez  en  dieux. 

d’u  veux  oublier  cette  olfense; 

.le  le  crois  :  cependant  il  me  faut,  pour  le  mieux, 
Eviter  ta  main  et  tes  yeux. 
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Sire  roi,  mon  ami,  va-l’en,  lu  perds  ta  peine  : 

Ne  me  parle  point  de  retour  : 
Idalisence  est  aussi  bien  un  remède  à  la  haine 
(Ju’un  appareil  contre  ramour. 
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LA  LIONNE  ET  l’ OU  R  SE 

Mère  lionne  avait  perdu  son  faon  : 

Un  eliasseur  l’avait  pris.  I.,a  pauvre  infoidunée 
Poussait  un  tel  rugissement, 

(Jue  toute  la  forêt  était  importunée. 

La  nuit  ni  son  obscurité. 

Son  silence  et  ses  autres  chaiTues. 

Ue  la  l'eine  des  liois  n’arrêtaient  les  vacarmes  : 

Nul  animai  n’était  du  sommeil  visité. 

L’ourse  enfin  lui  dit  :  Ma  commére, 

Un  mot  sans  plus  ;  tous  les  enfanis 
Qui  sont  passés  entre  vos  dents 
N’avaient-ils  ni  père  ni  mère?  — 

Ils  en  avaient.  —  S’il  est  ainsi . 

Lt  (pi’aiicun  de  leur  mort  n’ait  nos  têtes  rompues. 
Si  tant  de  mères  se  sont  tues, 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi?  — 

Moi,  me  taire!  moi  malheureuse! 

Ah  !  j’ai  perdu  mon  fils!  il  me  faudra  fraîner 
Une  vieillesse  douloureuse!  — 

Dites -moi ,  qid  vous  force  à  vous  y  condamner?  — 
Hélas!  c’est  le  Destin  (jui  me  hait.  —  Ces  paroles 
Uni  été  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous. 

Misérables  humains,  ceci  s’adresse  à  vous! 

.Je  n’entends  résonner  que  des  plaintes  frivoles, 
(juiconque,  en  pareil  cas,  se  croit  haï  des  cieux, 
Qu’il  considère  flécube,  il  rendra  gr.àce  aux  dieux. 
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Aucim  i.'ii'hiii!  li.-  !î:';ir-  ■  •  ^  ::  • 

Je  )VOn  VcUA  'II;  i;  ■  l  •  M  nii.  ■- 

^^0  ùie;  ;  .  .  ■  •  >  ■  •  ' 

J’en  vois  peu  J ■  i-.  -ii'  -î  ; 

Ru  voici  pi.iUr(:i)  A  ■  m-  i;  •  J  -M'.i.i- 

l-'ireni  cher!:}i-‘i'  i',’r!..>ne  ou  Je- 
il  voyag'eciit  do  ourupapnir.; 

Son  coniaroJe  cl  *n;  irouvèrenl  un  pcleau 
Ayanu  au  };ai;l  i’ct  ccritcan  ; 

«  Sôigneui-  3V'enLu.i'i<.)i',  s’il  le  lU'end  Jueique  on\ie 
«  De  Yoii*  ce  que  n’a  \u  iiil  chevalier  orranl . 

«  Tu  (Vas  qu’à  pa>^soi’  ce  t'ii'rçnl  ; 

('  Puis,  preuant  dan-  tes  hras  un  élépuani  -h;  ■i  'orro 
^  Que  lu  verras  couolio  par  vun-c;. 
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LA  LiOXXE  ET  l’oüRSE 

Mère  liomie  avait  perdu  son.faon  : 

Un  chas-eur  i'avait  pris.  La  pauvre  infortunée 
Poussait  un  tel  rugissement , 

Que  toute  la. forêt  était  importimée. 

!  n  vîuii  ni  sou  obscurité . 

n  I'  ~  :-u!res  charmes. 
iJe  !  ::  ■  h  '  •’  vT’  '■rrmerd.  les  '‘aeHma':-  : 

XiU:  ■e  ->  ;  ■  V  'O  ilî,;  Uesep 

'.  '.eS  é  eniii:  !i,0  du  Ml.élv'. 

:  e  iuoï  saus  piu-  ■  eijfavîl'^ 

U  '-ont  passér,  eevi'é  vos  dents 
'•  PYaient-i!-  ni  aère  ni  mère?  — 

Ls  en  avaient.  —  S’il  est  ainsi . 

El  '  "Ui  de  l-mr  mort  n’aii  nos  têtes  rompues. 

-i  tant  d-  mères  se  sont  tueS; 

'  '.me  !ïe  vous  taisez- vous  aussi?  —  , 

?  à.  i’e;  laire!  moi  malheureuse  ! 

\h  i  •?•,  -'du  nu'O  fils!  ii  me  faudra  traîner 
'  vieElésse  doalou.reuse  !  — 
l.mes~i:;:'  .  u:vOi:,  ■ 'fee  U  VOUS  v  condamuer ?  — 

üidasîe^  ■■  •  : 'cstu- ■  îue  ii&i!  — Los  paroles 
■-.'ni  été  di.  '  ep>s  ■  m  ;  bniicle.  o.  leus: 

tn.mra;iiüS  iuO'-  =  e-  ■-l  i  >  .  •?’  ■■  ■  O’  u  \  ou;^  1 
•  •  n'entends  ré>->:n  --"  iiue  dcs  pi'bates  b  i  .•oies. 

>;n:-, uque .  eu  ]>aroiî  nas.  se  crun.  r;aV  des  cieux. 

■  •  ?  .-oricidère  Rémibe.  i!  rendra  grâce  aux  dieux. 


XIV 

LES  DEUX  AVENTURIERS  ET  LE  TALISMAN 

Aucun  chemin  de  Heurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

.Je  n’en  veux  pour  témoin  qu’Hercule  et  ses  travaux  : 

Ce  dieu  n’a  guère  de  rivaux  ; 

.l’en  vois  peu  dans  la  fable,  encor  moins  dans  l’iiistoire. 
En  voici  pourtant  un,  que  de  vieux  talismans 
I^drent  chercher  fortune  au  pays  des  romans. 

Il  voyageait  de  compagnie. 

Son  camarade  et  lui  trouvèrent  un  poteau 
Ayant  au  liaut  cet  écriteau  : 

«  Seigneur  aventurier,  s’il  te  prend  quelque  envie 
•<  lie  voir  ce  que  n’a  vu  nul  chevalier  errant. 

«  Tu  n’as  qu’à  passer  ce  torrent  ; 

«  I^uis,  prenant  dans  tes  bras  un  éléphant  de  pierre 
«  (Jue  tu  verras  couché  par  terre, 
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«  Le  porter,  (rime  haleine,  au  soininet  de  ce  mont 
«  Qui  menace  les  cieux  de  son  superbe  front.  » 

L’un  des  deux  chevaliers  saigna  du  nez.  Si  l’onde 
Est  rapide  autant  que  profonde, 

Dit-il...,  et  supposé  qu’on  la  puisse  passer, 

Pourquoi  de  l’éléphant  s’aller  embarrasser? 

Quelle  ridicule  entreprise! 

Le  sage  l’aura  fait  par  tel  art  et  de  guise 
Qu’on  le  pourra  porter  ])eut-être  quatre  pas; 

Mais  jusqu’au  haut  du  mont!  d’une  haleine!  il  n’esi  pas 
Au  pouvoir  d’un  mortel  ;  à  moins  que  la  hgure 
Ne  soit  d’un  éléphant  nain,  pygmée,  avorton, 

Propre  à  mettre  au  bout  d’un  liàton  : 

Auquel  cas,  oîi  l’honneur  d’une  telle  aventure? 

On  veut  nous  attraper  dedans  cette  écriture  ; 

Ce  sera  (juelque  énigme  à  tromper  un  enfant  : 

C’est  pourquoi  je  vous  laisse  avec  votre  éléphanl. 

Le  raisonneur  ])arti,  l’aventureux  se  lance. 

Les  yeux  clos,  à  travers  cette  eau. 

Ni  ju'ofondcur  ni  violence 
Ne  purent  l’arrêter;  et,  selon  l’écriteau, 

11  vit  son  éléphant  couché  sur  l’autre  rive. 

Il  le  prend,  il  l’emporte,  au  haut  du  mont  arrive, 
Idencontre  une  esplanade,  et  ]»uis  une  cité. 

Un  cri  |)ar  l’éléphant  est  aussitijt  jeté  : 

Le  peuple  aussitcit  sort  en  armes. 

Tout  autre  aventurier,  au  bruit  de  ces  alarmes, 

Aurait  fui  :  cehh-ci ,  loin  de  tourner  le  dos. 

Veut  vendre  au  moins  sa  vie,  et  mourir  en  héros. 

Il  fut  tout  étonné  d’ouïr  cette  cohorte 
Le  })roclamer  monarque,  au  heu  de  son  roi  moii. 

11  ne  se  fit  prier  que  de  la  bonne  sorte. 

Encor  que  le  fardeau  fût ,  dit -il,  un  peu  fort. 

Sixte  en  disait  autant  quand  on  le  lit  saint-père  : 
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(Sérail- ce  bien  une  misère 
Que  d’être  pape  ou  d’être  roi?) 
On  reconnut  bientôt  son  peu  de  Ijonne  foi. 

Fortune  aveugle  suit  aveugle  liardiesse. 

Le  sage  quelquefois  fait  bien  d’exécnter 
Avant  que  de  donner  le  tenqis  à  la  sagesse 
lEenvisager  le  fait ,  et  sans  la  consulter. 
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XV 


LES  LAPINS 


DISCOURS  A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 


.le  me  suis  souvent  dil ,  voyant  de  quelle  sorle 
L’homme  agit ,  et  qu’il  se  comporte 
En  mille  occasions  comme  les  animaux  : 

Le  roi  de  ces  gens-là  n’a  pas  moins  de  délauls 
Que  ses  sujets;  et  la  Nature 
A  mis  dans  chaque  créature 
•juelque  grain  d’une  masse  oii  puisent  les  esprils  : 
.l’entends  les  esprits-corps,  et  pétris  de  maliè.re. 
Je  vais  prouver  ce  (pie  je  dis. 

A  l’heure  de  l’allYd ,  soit  lors(iue  la  lundèrc 
Préci]iite  ses  traits  dans  l’humide  séjour. 

Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carriènq 
Lt  ({ue,  n’étant  plus  nuit,  il  n’est  pas  encor  joui'. 
Au  l)ord  de  quelque  liois  sur  un  arbre  je  grinqie, 
Lt,  nouveau  Jupiter,  du  haut  de  cet  Olym])P, 

.le  foudroie  à  discrétion 
Un  lapin  qui  n’y  pensait  gu(i*re. 

•lu  \ois  lidr  aussitôt  loule  la  nation 

Les  lapins  qui,  sur  la  bruyère. 

L’ceil  éveillé,  l’oreille  au  guel . 
S’cigayaient,  et  de  thym  parfumaient  leur  l(an(piel. 
Im  bruit  du  coup  fait  que  la  baïuh' 

S’en  va  chercher  sa  sûrelé 
Dans  la  souterraine  cité  ; 
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Mais  le  danger  s’oublie,  el  celle  peur  si  grande 
S’évanonil  bientôt  :  je  revois  les  lapins, 

IMns  gais  qu’anparavant,  revenir  sous  mes  mains. 

Ne  reconnaît-on  pas  en  cela  les  humains? 

iRspersés  par  (juehpie  orage, 

A  peine  ils  toucheni  le  pori , 

Qu’ils  vont  hasarder  encor 
Même  vent,  même  naufrage  : 

N'rais  lapins,  on  les  revoit 
Sous  les  mains  de  la  Fortune. 

.loignons  à  cet  exemple  une  chose  commune. 

•Juand  des  chiens  étrangers  passent  par  (juehpie  endroit 
Qui  n’est  pas  de  leur  détroil , 

Je  laisse  à  penser  quelle  fête  ! 

Les  chiens  du  lieu  ,  n’ayant  en  tète 
(Jii’un  intérêt  de  gueule,  à  cris,  à  coups  de  dénis 
Vous  accompagnent  ces  passants 
.lusqn’aux  contins  du  territoire. 

I  n  intérêt  de  lâens,  de  grandeur  et  de  gloire, 

.\nx  gouverneurs  d’Etals,  à  certains  courtisans, 
gens  de  tous  métiers,  en  fait  tout  autant  faire. 

(Jn  nous  voit  tous,  pour  l’ordinaire 
Liller  le  survenant ,  nous  jeter  sui'  sa  peau. 

La  coquette  et  l’auteur  sont  de  ce  caractère  : 

iMalheur  à  l’écrivain  nouveau  ! 

Le  moins  de  gens  (ju’on  i)eut  à  l’entour  du  gâteau , 

C’est  le  droit  du  jeu,  c’est  l’alfaire. 

Cent  exemples  pourraient  appuyer  mon  discours. 

Mais  les  ouvrages  les  })lus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.  En  cela  j’ai  pour  gaude 
J’oiis  les  maîtres  de  l’arl ,  et  tiens  qu’il  faut  laisser 
Dans  les  plus  beaux  sujets  queh[ue  cliose  à  penser  : 

Ainsi  ce  discours  doit  cesser. 
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Vous  qui  m’avez  donné  ce  qu’il  a  de  solide, 

Et  dont  la  modestie  égale  la  grandeur, 

Qui  ne  pûtes  jamais  écouter  sans  pudeur 
La  louange  la  plus  permise, 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise  ; 

Vous  enfin,  dont  à  peine  ai-je  encore  obtenu 
Que  voire  nom  reçût  ici  quelques  liornmages , 

Du  temps  et  des  censeurs  défendant  mes  ouvrages. 
Comme  un  nom  qui ,  des  ans  et  des  peuples  connu , 

Fait  honneur  à  la  France,  en  grands  noms  plus  féconde 
(lu’aucim  climat  de  runivers. 

Permettez -moi  du  moins  d’apprendre  à  tout  le  monde 
Que  vous  m’avez  donné  le  sujet  de  ces  vers. 
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XVI 

LE  MARCHAND,  LE  GENTILHOMME,  LE  PATRE 
ET  LE  Eli. S  DE  ROI 

Ouatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes, 

Pres({ue  nus,  échappés  à  la  l'ureur  des  ondes, 

Un  Iralupianl,  un  noble,  un  pâtre,  un  fils  de  roi, 
lléduits  au  soii  de  Mélisaire  ', 

I  teniandaienl  aux  passants  de  rpioi 
Pouvoir  soulager  leur  misère. 

De  raconter  quel  sort  les  avait  assenddés, 

(luoiqiie  sous  divers  points  tous  ipiatre  ils  fussent  nés, 
C’est  un  récit  de  longue  haleine. 

Ils  s’assirent  enlln  au  bord  d’une  fontaine  : 

Là  le  conseil  se  Uni  entre  les  pauvres  gens. 

Le  prince  s’étendit  sur  le  malheur  des  grands. 

Le  paire  fut  d’avis  qu’éloignant  la  pensée 
De  leur  aventure  passée, 

Chacun  fit  de  son  mieux,  et  s’ajipliquàt  au  soin 
De  pourvoir  au  commun  besoin. 

La  plainte,  ajouta-t-il,  guéril-elle  son  homme? 
Travaillons  :  c’est  de  quoi  nous  mener  jus({u’à  Lomé. 

Un  pâtre  ainsi  parler!  Ainsi  parler?  croit-on 
Que  le  Ciel  n’ait  donné  ({ii’aux  tètes  couronnées 
De  l’esprit  et  de  la  raison  ; 

Et  que  de  tout  berger  comme  de  tout  mouton 
Les  connaissances  soient  bornées? 

I  Bélisaire  était  iiii  grand  capitaine  qui ,  ayant  commandé  les  années  de 
l’empereur  et  perdu  les  bonnes  grâces  de  son  inaîlre,  tomba  dans  un  tel 
point  de  misère,  qu’il  demandait  l’aumône  sur  les  grands  chemins. 
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L’avis  de  celui-ci  fut  d’aljord  trouvé  bon 
Par  les  trois  échoués  aux  bords  de  l’Amérique. 

L’un  (c’était  le  marcliand)  savait  raritbniéti(|ue  : 

A  tant  par  mois,  dit-il,  j’en  donnerai  leçon. 

J’enseignerai  la  politique, 

Peprit  le  fds  de  roi.  Le  noble  poursuivit  : 

Moi ,  je  sais  le  Idason  ;  j’en  veux  tenir  école  : 

Gomme  si,  devers  l’Inde,  on  eût  eu  dans  l’esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole  ! 

Le  pâtre  dit  :  Amis,  vous  parlez  Ijien  ;  mais  quoi  ! 
Le  mois  a  trente  jours  :  jusqu’à  cette  échéance 
Jeûnerons -nous,  par  votre  foi? 

V ous  me  donnez  une  espérance 
Belle,  mais  éloignée  ;  et  cependant  j’ai  faim. 

Qui  pourvoira  de  nous  au  dîner  de  demain? 

Ou  plutôt  sur  ([uelle  assurance 
b’ondez-vous,  dites-moi,  le  souper  d’aujourd’hui? 
Avant  toiU.  autre,  c’est  celui 
Pont  il  s’agit.  Votre  science 
Est  courte  là-dessus  :  ma  main  y  suppléera. 

A  ces  mots ,  le  ]u\tre  s’en  va 
Bans  un  bois  :  il  y  lit  des  fagots,  dont  la  vente, 
Pendant  cette  journée  et  pendant  la  suivante , 
Enq)ècba  qu’un  long  jeûne  à  la  fin  ne  fît  tant 
Qu’ils  allassent  là- bas  exercer  leur  talenl. 

•le  conclus  de  cette  aventure 
(Ju’il  ne  faut  pas  tant  d’art  pour  conserver  ses  jours 
lA,  grâce  aux  dons  de  la  nature, 

La  main  est  le  i»lus  sûr  et  le  plus  jironqtt  secours. 

FIN  DU  LIVRE  DIXIEME 


XI 


h 


.buîtcin  i  - 

Erîl,.  fi::,  (ii; ü  ,  j.’ . ; 

Force  bœufe  dons  p-v..-  .  i  ^  ■: 

Force  niovflons  parmi  la  pJ.îui,- 
Il  naquil  un  lion  da/is  la  forêt  prochamo.’ 
Après  les  corripUmeiiLs  el  d’une  et  d’am  iv 
Comme  entre  grands  il  su  n,  .  iir 
Ee  sultan  fit  venir  son  vizir  le  ren  n^d  . 

Vieux  routier  et  boa  m.'li'aiüi  ' 


'388 


li  V  X,  FABLE  XYI 


L'avi.s  de  celui -'Ci  lut  d’nlDorJ  Irouvé  bon 
Par  le:-,  irois  échoués  aux  bords  de  rAiivlrique. 
idun  (c'était  le  m.archaud)  savait  i'arithnîélique  ; 

\  tant  pcd'  muiB,  dit -il,  j’'eu  donnerai  leçon. 

J’ensoigncrai  la  politique, 
ueprit  le  fiis  de  roi.  Le  noble  poursuivit  ; 
àloi,  je  sais  lo  blason  ;  j'en  \  eax  tenir  école  ; 
Pomme  si  .  devers  blnde,  on  eût  eu  dans  l’esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  irivolc  ! 
l.rn  pâtre  dit  ;  Amis,  vous  parlez  bien  ;  mais  quoi  ! 
1.^6  mois  a  trente  jou.rs  jns(|irà  cette  échéance 
JeCinerons-nr-us  .  j'rn.  vuir-»' ldi? 

\  OlîS  me  UO''  ;  ■'  ,  U'  ‘ 

ileîK'’.  U'u'és  ii'*e  :  ,  r  '■  !  : 

Ou!  5 'L'Ui  vo;  i'i! ‘.hmi 'Ur  U  :  ;  O- r  ‘  ■  ■  ;  '  ■  ■ 

'  ‘U  qu-.'llo  <.iS  ;-u 

i  -vOi::::.  ;;i  i  tes  -  b  loi ,  lé  soiqvnr  d  aujourd’iiui  ? 

lüu!  autre,  r'i'si  relui 
il  s'UiML  Voijv  s.  )euce 
'■  •'■■•l‘^■ssu;^  ;  inau..i  y  suppléera. 

'  -  mots,  le  pâtre  s’en  va 
■'  '  U'v  ,■  ■■  ■  i  :  d  y  .il,  des  fagots,  dont  la  venle, 
b'-'  '  L  de  jounnie  et  pendant  ia  soivanlo. 

V.  i*  .  m'üii  iour  jeûne  à  ia  fin  ne  fit  tant 
•;  Ai.  ià-bûb  exercer  leur  talent. 

'•  iiC lîm  ■  â.  crt!’‘  aventure 
:■  :  ni  }'as  l.anl  ■'  :  ym.r  ruuserver  ses  jour 

VI,  grâce  auÀ  de  la  nature, 

L,'  me'e  ..'st  à-  piu?  sûr  el.-te  plus  prinapt  -îOeonrs. 

luv  DU  J. DixiL;'.!:; 
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LE  LION 

Sultan  léopard  autrefois 

Eut,  ce  dit-on,  par  mainte  aultaine. 

Force  bœufs  dans  ses  prés,  force  cerfs  dans  ses  bois, 
Force  moutons  parnd  la  plaine. 

11  naquit  un  lion  dans  la  forêt  prochaine. 

Après  les  compliments  et  d’une  et  d’autre  part, 
Comme  entre  grands  il  se  pratique, 

Fc  sultan  fit  venir  son  vizir  le  renard , 

Vieux  routier  et  bon  politique. 
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Tu  crains,  ce  lui  dit -il,  lionceau  mon  voisin  ; 

Son  père  est  mort  ;  que  peut-il  faire? 
Plains  plutôt  le  pauvre  orphelin  ; 

11  a  cliez  lui  plus  d’une  alïaire, 

Et  devra  beaucoup  au  Destin 
S’il  garde  ce  qu’il  a,  sans  tenter  de  conquête. 

Le  renard  dit,  branlant  la  tête  : 

Tels  orphelins.  Seigneur,  ne  me  font  point  pitié  ; 

11  faut  de  celui-ci  conserver  l’amitié, 

Ou  s’efforcer  de  le  détruire 
Avant  que  la  griffe  et  la  dent 
Lui  soit  crue,  et  qu’il  soit  en  état  de  nous  nuire. 

N’y  perdez  pas  un  seul  moment. 

.l’ai  fait  son  horoscope  :  il  croîtra  par  la  guerre; 

Ce  sera  le  meilleur  lion 

Pour  ses  amis  qui  soit  sur  teri'e  ; 

Tàcliez  donc  d’en  être;  sinon 
Tâchez  de  l’affaiiyiir.  La  harangue  fut  vaine. 

Le  sultan  dormait  lors  ;  et  dedans  son  domaine 
Chacun  dormait  aussi,  bêtes,  gens  :  tant  qu’enfin 
Le  lionceau  devint  vrai  lion.  Le  tocsin 
Sonne  aussitôt  sur  lui  ;  l’alarme  se  promène 
Lie  toutes  parts;  et  le  vizir. 

Consulté  là-dessus,  dit  avec  un  soupii'  : 
l'ourquoi  l’irritez-vous?  La  chose  est  sans  remède. 
En  vain  nous  appelons  mille  gens  à  notre  aide  ; 
Plus  ils  sont,  plus  il  coûte  ;  et  je  ne  les  tiens  bons 
Qu’à  manger  leur  part  des  moutons. 
Apaisez  le  lion  :  seul  il  passe  en  puissance 
Ce  monde  d’alliés  vivant  sur  notre  lûen. 

Le  lion  en  a  trois  qui  ne  lui  coûtent  rien , 

Son  courage,  sa  force,  avec  sa  vigilance. 

.Jetez -lui  promptement  sous  la  grille  un  mouton  ; 
S’il  n’en  est  pas  content,  jetez-en  davantage  : 


LIVRE  XI,  FABLE  I 


391 


Joignez -y  quelque  bœuf;  choisissez,  pour  ce  don, 
Tout  le  plus  gras  du  pâturage. 

Sauvez  le  reste  ainsi.  Ce  conseil  ne  plut  pas. 

11  en  prit  mal  ;  et  force  Etats 
Voisins  du  sultan  en  pâtirent  : 

Nul  n’y  gagna,  tous  y  perdirent. 

Quoi  que  fît  ce  monde  ennemi , 

Celui  qu’ils  craignaient  fut  le  maîlrc. 

Proposez-vous  d’avoir  le  lion  pour  ami. 

Si  vous  voulez  le  laisser  craître. 
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LES  DIEUX  VOULANT  INSTRUIRE  UN  FILS 
DE  JUPITER  * 


POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DU  MAINE 

Jupiter  eut  uii  fils,  qui,  se  sentant  du  lieu 
Dont  il  tirait  son  origine, 

Avait  Tàme  toute  divine. 

L’enfance  n’aime  rien  :  celle  du  jeune  dieu 
Faisait  sa  principale  affaire 
Des  doux  soins  d’aimer  et  de  plaiin. 

En  lui  ramour  et  la  raison 
Devancèrent  le  temps,  dont  les  ailes  légères 
N’amènent  que  trop  tôt,  hélas!  chaque  saison, 
hdore,  aux  regards  riants,  aux  charmantes  manières. 
Toucha  d’aliord  le  cœur  du  jeune  Olympien. 

Ce  que  la  passion  peut  inspirer  d’adresse, 

Sentiments  délicats  et  remplis  de  tendresse, 

IMenrs,  soupirs,  tout  en  fut  :  bref,  il  n’oublia  rien. 

Le  fils  de  Jupiter  devait,  par  sa  naissance, 

Avoir  un  autre  esprit  et  d’autres  dons  des  cienx 
Que  les  enfants  des  autres  dieux  : 

Il  seintilait  qu’il  n’agît  que  par  réminiscence, 

Et  qu’il  eût  autrefois  fait  le  métier  d’amant. 

Tant  il  le  fit  parfaitement! 

.lupiter  cependant  voulut  le  faire  instruire. 


*  Ce  tilre  u’e.x.iste  pas  dans  les  éditions  imprimées  du  vivant  de  la  Fontaine  ; 
il  se  lit  pour  la  iiremière  lois  dans  l’édition  de  1709. 
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Il  assembla  les  dieux,  et  dit  :  J’ai  su  conduire, 

Seul  et  sans  compagnon,  jusqu’ici  l’univers; 

Mais  il  est  des  emplois  divers 
Qu’aux  nouveaux  dieux  je  distribue. 

Sur  cet  enfant  chéri  j’ai  donc  jeté  la  vue  ; 

C’est  mon  sang;  tout  est  plein  déjà  de  ses  aulels 
Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels, 

Il  faut  qu’il  sache  tout.  Le  maître  du  tonnerre 
Eut  à  peine  achevé,  que  chacun  applaudi!. 

Pour  savoir  tout,  l’enfant  n’avait  que  trop  d'espi'it. 

Je  veux,  dit  le  dieu  de  la  guerre. 

Lui  montrer  moi -même  cet  art 
Par  qui  maints  héros  ont  eu  part 
Aux  honneurs  de  l’Olympe,  et  grossi  cet  empire. 

Je  serai  son  maître  de  lyre, 

Dit  le  Idond  et  docte  Apollon. 

El  moi,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  lion, 

Son  maître  à  surmonter  les  vices . 

A  dompter  les  transports,  monstres  empoisonneurs, 
Comme  hydres  renaissants  sans  cesse  dans  les  cœui'S  ; 

Ennemi  des  molles  délices, 

Il  apprendra  de  moi  les  sentiers  peu  l»attus 
Qui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  vertus. 
Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythère, 

Il  dit  qu’il  lui  montrerait  tout. 

L’Amour  avait  raison.  De  quoi  ne  vient  à  l)Out 
L’esprit  joint  au  désir  de  plaire? 
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LE  FERMIER,  LE  CHIEN  ET  LE  RENARD 

Le  loup  et  le  renard  sont  d’étranges  voisins  : 

Je  ne  bâtirai  point  autour  de  leur  demeure. 

Ce  dernier  guettait  à  toute  heure 
Les  poules  d’un  fermier;  et,  quoirpie  des  plus  fins, 

11  n’avail  pu  donner  d’atteinte  à  la  volaille. 

D’une  part  l’apiiétil ,  de  l’autre  le  danger. 

N’étaient  pas  au  compère  un  embarras  léger, 
lié  quoi  !  dit -il ,  cette  canaille 
Se  moque  impunément  de  moi  ! 

Je  vais,  je  viens,  je  me  travaille, 

J’imagine  cent  tours;  le  rustre,  en  paix  chez  soi, 
Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnoie 
Ses  chapons,  sa  poulaille;  il  en  a  môme  au  croc; 

Et  moi,  maître  passé,  quand  j’attrape  un  vieux  coq, 
Je  suis  au  comble  de  la  joie  ! 

Pourquoi  sire  Jupin  m’a-t-il  donc  appelé 
An  métier  de  renard?  Je  jure  les  puissances 
De  l’Ülymjie  et  du  Styx,  il  en  sera  parlé. 

Roulant  en  son  cœur  ces  vengeances. 

11  clioisit  une  nuit  liliérale  en  pavots  ; 

Chacun  était  plongé  dans  un  |)rofond  re}ios; 

Le  maître  du  logis,  les  valets,  le  chien  même. 
Poules,  poulets,  chapons,  tout  dormait.  Le  fermier, 
Laissant  ouvert  son  poulailler, 
flomrnil  une  sottise  extrême. 

Le  voleur  tourne  lard,  qu’il  entre  au  lieu  guetté. 

Le  dépeiqile.  remplit  de  meurires  la  cité. 
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Les  marques  de  sa  cruauté 
r*arurent  avec  l’aube  :  on  vit  un  étalage 

De  corps  sanglants  et  de  carnage. 

Peu  s’en  fallut  ([uc  le  soleil 
Ne  rebroussât  d’horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel ,  et  d’un  spectacle  pareil , 

Apollon,  irrité  contre  le  lier  Atride, 

.loucha  son  canqi  tle  morts:  on  vit  presque  détruit 
L’ost  des  Grecs;  et  ce  fut  l’ouvrage  d’une  nuit. 

Tel  encore  autour  de  sa  tente 
Ajax,  à  l’ànie  impaliente, 

De  moutons  et  de  boucs  fil  un  vaste  débris, 

Gia)yant  tuer  en  eux  son  concurrent  Ulysse, 

Et  les  auteurs  de  l’injustice 
Par  qvn  l’autre  enqiorta  le  prix. 

Le  renard  ,  autre  Ajax  aux  volailles  funeste. 

Emporte  ce  (pi’il  peut,  laisse  étendu  le  reste. 

Le  maître  ne  trouva  de  recours  (|u’à  crier 
Gontre  scs  gens,  son  chien  :  c’est  l’urdinaire  usage. 

.Vh  !  maudit  animal,  qui  n’es  bon  ([ii’à  noyer, 

<Jue  n’avertissais-tu  dès  l’abord  du  carnage?  — 
ijue  ne  l’évitiez-vous?  c’eût  été  plus  lot  fait  : 

Si  vous,  maître  et  fermier,  à  (jui  touche  le  fait, 

Dormez  sans  avoir  soin  que  la  porte  soit  close, 

\T)ulez-vous  (pie  moi,  chien,  qui  n’ai  rien  à  la  chose. 

Sans  aucun  intérêt  je  perde  le  repos? 

Ce  chien  parlait  très  à  propos  : 

Son  raisonnement  pouvait  être 
Eort  bon  dans  la  liouche  d’un  maître, 

.Mais,  n’étant  que  d’un  sinqdc  chien. 

On  trouva  qu’il  ne  valait  rien  : 

On  vous  sangla  le  pauvre  drille. 

Toi  donc,  ({ui  que  tu  sois,  û  père  de  famille 
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(  El  je  ne  t’ai  jamais  envié  cet  honneur), 

T’attendre  aux  yeux  d’autrui  quand  tu  dors,  c’est  erreur. 
Couche-toi  le  dernier,  et  vois  fermer  ta  porte. 

Que  si  quelque  affaire  t’importe. 

Ne  la  fais  point  par  procureur. 
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IV 

lÆ  SONGE  d’un  habitant  DU  MOGOL 

Jadis  certain  RIogol  vit  en  songe  un  vizir 
Aux  champs  élysiens  possesseur  d'un  plaisir 
Aussi  pur  qu’infini,  tant  en  prix  qu’en  ilurée  ; 

Le  même  songeur  vit  en  une  autre  contrée 
Un  ermite  entouré  de  feux, 

Qui  toucliait  de  pitié  même  les  mallieureux. 

Le  cas  parut  étrange  et  contre  l’ordinaire  : 

Minos  en  ces  deux  morts  semblait  s’ètre  méjiris. 

Le  dormeur  s’éveilla,  tant  il  en  fut  surpris. 

Dans  ce  songe  pourtant  soupçonnaid  du  mystère, 

11  se  fit  expli([uer  l’alfaire. 

L’interprète  lui  dit  :  Ne  vous  étonnez  point  : 

V’otre  songe  a  du  sens;  et  si  j’ai  sur  ce  pttiid 
Acquis  tant  soit  peu  d’habitude. 

C’est  un  avis  des  dieux.  Pendant  l’humain  séjour 
Ce  vizir  (pielquefois  cherchai!  la  solitude; 

Cet  ermite  aux  vizirs  allait  faire  sa  cour. 

Si  j’osais  ajouter  au  mot  de  l’interprète, 

,1’inspirerais  ici  l’amour  de  la  retraite  ; 

Lite  offre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras. 

Biens  purs,  présents  du  ciel,  qui  naissent  sous  les  i»as. 
Solitude,  oii  je  trouve  une  douceur  secrèle. 

Lieux  ([ue  j’aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais , 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l’ombre  et  le  frais? 

Oh  !  qui  m’arrêtera  sous  vos  sombres  asiles  ! 

•Juand  pourront  les  Neuf  Somrs,  loin  des  cours  et  des  villes. 
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M’occuper  tout  eu  Lier,  et  m’apprendre  des  cieu\ 

Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux, 

Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  nos  destins  et  nos  moeurs  diflerentes? 
(Mie  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets, 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m’ollrent  de  doux  objets 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  tleurie  ! 

La  Parque  à  fdets  d’or  n’ourdira  point  ma  vie. 

•Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 

Mais  voit -on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 

En  est- il  moins  prolbnd  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 

(Juand  le  moment  viendra  d’aller  trouver  les  morts, 
.l’aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  rcmorils. 
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M’occuper  fout  eniier,  et:  lu'aivni'eiuire  des  cieux 
Les  divers  rueuvemeuis  inconnus  à  nos  yeux, 
î..es  noms  et  les  voîeus  de  ces  clartés  errantes 
Par  qui  sont  ir-is  destins  et  nos  roceurs  diflerentes  ? 
Que  si  Je  ne  snis  né  pour  de  si  grands  piujets, 

Du  moins  (jue  ies  ruisseaux  m’ollreiU  de  doux  objets 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  lleurie  ! 

La  Parque  à  filets  d’or  ii’ourdira  point  nia  vie. 

Je  no  <k'rmirai  point  sous  de  riches  lambris  : 

Mai^>  voit -  on  (sue  le  somme  en  perde  de  son  prix? 

En  est-ii  moins  nrofond  et  moins  plein  de  délices? 

Je  'v.uo  au  Uésert  de  nouveaux  sacrifice?. 

ïàornenî  viendra  d'aller  D’ouvep  les  morts. 

^  sans  --an'  ■.•>,jvnrds. 
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LE  L[Oi\,  LE  SINGE  ET  LES  DEUX  ANES 

Le  lion,  pour  Inen  gouverner, 

Voulant  apiireiulre  la  morale. 

Se  fil,  un  beau  jour,  amener 
Le  singe,  maître  es  arts  chez  la  gent  animale. 

La  première  leçon  que  donna  le  régenl 

Fut  celle-ci  :  Grand  roi ,  pour  régner  sagemeni , 

Il  laid  que  tout  prince  préfère 
Le  zèle  de  l’Etal  à  certain  mouvement 
Chi’on  appelle  communément 
Amour-propre;  car  c’est  le  père. 

C’esl  l’auleur  de  tous  les  défauts 
<Jue  l’on  remarque  aux  animaux. 

N’ouloir  (jue  de  tout  point  ce  sentiment  vous  quitte. 
Ce  n’est  pas  chose  si  petite 
U'i’on  en  vienne  à  bout  eu  un  jour  : 
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C’est  l)eaucoiip  de  pouvoir  modérer  cet  amour. 

Par  là  votre  personne  auguste 
N’admettra  jamais  rien  en  soi 
Pe  ridicule  ni  d’injuste. 

Donne -moi,  repartit  le  roi, 

Des  exemples  de  run  et  l’autre. 

Toute  espèce,  dit  le  docteur. 

Et  je  commence  par  la  nôtre. 

Toute  profession  s’estime  dans  son  cœur, 

Traite  les  autres  d’ignorantes. 

Les  qualifie  impertinentes; 

Et  semblaldes  discours  (j[ui  ne  nous  coûtent  rien. 
L’amour-propre,  au  rebours,  fait  qu’au  degré  suprême 
On  porte  ses  i»areils;  car  c’est  un  bon  moyen 
De  s’élever  aussi  soi-même. 

I)e  tout  ce  que  dessus  j’argumente  très-Ijien 
Ou’ici-f»as  maint  talent  n’est  que  pure  grimace, 

Cabale,  et  certain  art  de  se  faire  valoir, 

.Mieux  su  des  ignorants  ipie  des  gens  de  savoir. 

L’autre  jour,  suivant  à  la  trace 
Deux  ânes  qui,  }»renant  tour  à  tour  l’encensoir. 

Se  louaient  tour  à  toui',  comme  c’est  la  manièiaq 
. l’ouïs  que  l’un  des  deux  disait  à  son  confrère  ; 

Seigneur,  trouvez-vous  pas  lûen  injuste  et  lûen  sot 
L’homme,  cet  animal  si  parfait  ?  Il  profane 
Notre  auguste  nom,  li'aitant  d’àne 
(Juiconque  est  ignorant ,  d’esprit  lourd,  idiol  : 

Il  abuse  encore  d’un  mot, 

Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 

Les  humains  sont  plaisants  de  prétendre  exceller 
Par-dessus  nous.  Non,  non;  c’est  à  vous  de  parler, 

A  leurs  orateurs  de  sc  taire  : 

Voilà  les  vrais  braillards.  Mais  laissons  là  ces  gens  : 
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Vous  m’entendez,  je  vous  entends  : 

Il  suffît.  Et  quant  aux  merveilles 
Dont  votre  divin  chant  vient  frapper  les  oreilles, 
Philomèle  est ,  au  prix ,  novice  dans  cet  art  ; 

Vous  surpassez  Lambert.  L’autre  baudet  repart  : 
Seigneur,  j’admire  en  vous  des  qualités  pareilles. 
Ces  ânes,  non  contents  de  s’être  ainsi  grattés. 

S’en  allèrent  dans  les  cités 
L’un  l’autre  se  prôner  :  chacun  d’eux  croyait  faire. 
Lu  prisant  ses  pareils,  une  fort  bonne  alTaire, 
Prétendant  que  l’honneur  en  reviendrait  sur  lui. 

.l’en  connais  beaucoup  aujourd’hui, 

Non  parmi  les  baudets,  mais  parmi  les  puissances. 
Que  le  ciel  voulut  mettre  en  de  plus  hauts  degrés. 
Qui  chaugeraient  entre  eux  les  simples  Excellences, 
S’ils  osaient,  en  des  Majestés. 

J’en  dis  peut-être  plus  qu’il  ne  faut,  et  suppose 
Que  Voire  Majesté  gardera  le  secret. 

Elle  avait  souhaité  d’apprendre  quelque  trail 
Qui  lui  fît  voir,  entre  autre  chose. 
L’amour-propre  donnant  du  ridicule  aux  gens. 
L’injuste  aura  son  tour  :  il  y  faid  plus  de  temps. 
Ainsi  parla  ce  singe.  On  ne  m’a  pas  su  dire 
S’il  traita  l’autre  point,  car  il  est  délicat  ; 

Et  notre  maître  ès  arts,  qui  n’était  pas  un  fat, 
Pvegardait  ce  lion  comme  un  terrible  sire. 
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LE  LOUP  ET  LE  RENARD 

Mais  d’oi'i  vienl  (ju’au  renard  Ésope  accorde  un  point, 

C’est  d’exceller  en  tonrs  pleins  de  matoiserie? 

J’en  cherclie  la  raison,  et  ne  la  trouve  point. 

Quand  le  loup  a  besoin  de  défendre  sa  vie, 

Ou  d’altaquer  celle  d’aulrui. 

N’en  sait-il  pas  autant  ({ne  lui? 

Je  crois  ({u’il  en  sait  plus,  et  j’oserais  peut-êti'e 
Avec  ({uel(:{ue  raison  contredire  mon  maître. 

Voici  poui'tant  nn  cas  ovi  tout  l’honneur  échui 
A  riKjle  des  terriers.  Un  soir  il  aperçut 
La  lune  au  fond  d’un  puits  :  l’orlticulaire  image 
Lui  parut  un  am{)le  fromage. 

Deux  seaux  alternativement 
Puisaient  le  li({uide  élément  : 

Noire  renard,  pressé  par  une  faim  canine, 

S’accommode  en  celui  qu’au  haut  de  la  machine 
L’autre  seau  tenait  suspendu. 

Voilà  l’animal  descendu , 

Tiré  d’erreur,  mais  fort  en  peine, 

Et  voyant  sa  perte  prochaine  : 

Car  comment  remonter,  si  quelque  autre  atfamé, 

De  la  même  image  charmé. 

Et  succédant  à  sa  misère, 

Par  le  même  chemin  ne  le  tirait  d’alfaire? 

Deux  jours  s’étaient  passés  sans  qu’aucun  vînt  au  puits. 

Le  tenqis,  qui  toujours  marche,  avait  pendant  deux  nuits 
Échancré,  selon  l’ordinaire. 
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De  l’aslre  au  front  d’argent  la  lace  circulaire. 

Sire  renard  était  désespéré. 

Compère  loup ,  le  gosier  altéré . 

Passe  par  là.  L’autre  dit  ;  Camarade, 

Je  vous  veux  régaler  :  voyez -vous  cet  objet? 

C’est  un  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  l’a  fait  : 

La  vache  lo  donna  le  lait. 

Jupiter,  s’il  était  malade, 

Heprendrait  l’appétit  en  tâtant  d’un  tel  mets. 

J’en  ai  mangé  cette  échancrure  ; 

Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 

Descendez  dans  un  seau  que  j’ai  là  mis  exprès. 

Dieu  (pi’au  moins  mal  qu’il  pût  il  ajustât  l’iiistoire. 

Le  loup  fut  un  sot  de  le  croire  : 

Il  descend  ;  et  son  poids,  emportant  l’autre  part , 

Deguinde  en  haid  maître  renard. 

Ne  notis  en  moquons  poini  :  nous  nous  laissons  séduire 
Sur  aussi  peu  de  fondement  ; 

Et  chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu’il  craint  et  ce  qu’il  désire. 
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VII 

LE  PAYSAN  DU  DANUBE 

Il  ne  faut  point  juger  les  gens  sur  l’apparence. 

Le  conseil  en  est  bon  ;  mais  il  n’est  pas  nouveau. 

Jadis  l’erreur  du  souriceau 
Me  servit  à  prouver  le  discours  que  j’avance; 

J’ai,  pour  le  fonder  à  présent, 

Le  bon  Socrate ,  Ésope ,  et  certain  paysan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurèle 
Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 

On  connaît  les  premiers  :  quant  à  l’autre,  voici 
Le  personnage  en  raccourci. 

Son  menton  nourrissait  une  barbe  touflue  ; 

Toute  sa  personne  velue 
Heprésentait  un  ours,  mais  un  ours  mal  léclié  ; 
Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l’œil  caché  ; 

Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre; 
Portait  sayon  de  poil  de  chèvre 
Et  ceinture  de  joncs  marins. 

Cet  liomme  ainsi  bâti  fut  député  des  villes 
Que  lave  le  Danube.  Il  n’était  point  d’asiles 
Où  l’avarice  des  Romains 
Ne  pénétrât  alors,  et  ne  portât  les  mains. 

Le  député  vint  donc,  et  fit  cette  harangue  : 
Romains,  et  vous,  sénat,  assis  pour  m’écouter, 

Je  supplie  avant  tout  les  dieux  de  m’assister  : 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  repris  ! 

Sans  leur  aide,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 
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Que  tout  mal  et  toute  injustice  : 

Faute  d’y  recourir,  on  viole  leurs  lois. 

Témoin  nous  que  punit  la  romaine  avarice  : 

Home  est ,  par  nos  forfaits,  plus  (pie  par  ses  exploits, 
L’instrument  de  notre  supplice. 

Craignez,  Homains,  craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère; 

Et  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour, 

Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère, 

11  ne  vous  fasse,  en  sa  colère, 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 

Et  pourquoi  sommes-nous  les  vôtres?  Qu’on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers. 

Quel  droit  vous  a  rendus  maîtres  do  l’univers? 

Pourquoi  venir  troubler  une  innoceide  vie? 

Nous  cultivions  en  paix  d’heureux  clianqis;  et  nos  mains 
Etaient  propres  aux  arts,  ainsi  qu’au  laliourage. 
Qu’avez-vous  appris  aux  Germains? 

Ils  ont  l’adresse  et  le  courage  : 

S’ils  avaient  eu  l'avidité, 

(éomme  vous,  et  la  violence. 

Peut-être  en  votre  place  ils  auraient  la  puissance. 

Et  sauraient  en  user  sans  inhumanité. 

Celle  (jue  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 
N’entre  qu’à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels 
Elle- même  en  est  olfensée  ; 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à  vos  e.xemples, 

Ils  n’ont  devant  les  yeux  (jue  des  objets  d’horreur, 

He  mépris  d’eux  et  de  leurs  temples. 

D’avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 

Hien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Home  : 

La  terre  et  le  travail  de  l’homme 
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Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superllus. 

Retirez  -  les  :  on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 

Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes; 

Nous  ne  conversons  plus  qu’avec  des  ours  affreux  . 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux. 

Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu’elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés, 

Nous  souhaitons  de  voir  leurs  jours  bientôt  bornés  : 
Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les;  ils  ne  nous  apprendront 
Que  la  mollesse  et  que  le  vice  ; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 
(jlens  de  rapine  et  d’avarice. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  Rome  à  mon  al)ord. 

N’a-t-on  point  de  présent  à  faire. 

Point  de  pourpre  à  donner;  c’est  en  vain  qu’on  espère 
Quefpie  refuge  aux  lois  ;  encor  leur  ministère 
A-l-i!  mille  longueurs.  Ce  discours,  \m  peu  fort. 

Doit  commencer  à  vous  déplaire. 

.te  finis,  punissez  de  mort 
Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 

A  ces  mots,  il  se  couche;  et  chacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  sens,  l’éloquence 
Du  sauvage  ainsi  prosterné. 

On  le  créa  patrice  ;  et  ce  fut  la  vengeance 
Qu’on  crut  qu’un  tel  discours  méritait.  On  choisit 
D’autres  préteurs;  et  par  écrit 
Le  sénat  demanda  ce  ([u’avait  dit  cet  homme, 
l^ovu'  servir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  sut  pas  longtemps  à  Rome 
Cette  éloquence  entretenir. 
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Font  poür  les  aÿ.souvir  des  eïTorts  superilus.  '  ' 
Retirez -1  es  : 'on  ne  ^  eut  plus 
Coüiver  pour  eux  les  campagnes. 

X'Ous  quilLuns  les  ciLés,  nous  fuyons  aux  montag'nes; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes  ; 

Nous  ne  conrersons  plus  qu’avec  des  ours  affreux . 
Découragés  Je  mettre  au  jour  des  malheureux, 
ht  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu’elle  opprime, 
Uuanl  ù  nos  enfants  déjà  nés. 

Nous  souhait.Oii.s  d.e’ voir  leurs  jours  bientôt  bornés  :  - 
Vos  p}-61eurs  auvmaiheur  nous  font  joindi’^^;ie  crime. 

,  Retirez -les:  ils  ne  nous  apprend  rnnr 

pL;:'  la  Pi-'iU-'.;;  ■  .  ;  .fî,,'  ...  ■.  v.î  ; 

'-'est  iou’  ';ur  i  <0,  >0  d-Aiis  iLn?""  U  îj:vU't  abord. 

N’a- 1 -on  point  de  pî’ésenï  - 
Poml  de  pourpre  à  donner  .  .^-.ipère 
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à  '  iJ  niiile  l'.u!  .■ü.u.rg.  Ce  di.scours,  un  pou  i'oj'i . 

D-‘0  ,  ^niraencer  à  vous  déplaire. 

'>>'  punissez  do  mort 
'  ■  . idauUe  un  peu  t.rop  sincère. 

‘  in  -  ii  se  couclie:  et  chaemi  étonné 
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i  in  ie  '■  >  :  •  0 i'icc  ;  ti.  ;  n  iui  ia  vengGance 

’  I'!  '->0  Ci'!..  ;  V'  tel  dib^'ou!  '-  ;nerih’d.  r)n.  choisit 

:  1:0-  unhcvi!  6  'Cl  ;■  i  ■■  rit 
rîôr'at  de  ce  (uràvaitdit  cm.  iiouime. 

i'oîU'  >.(:.[  ■  ■'  ‘j.i  icodnr  -aOX  nai'leurs  à  venir, 
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VIII 

LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMMES 

Un  oclog'éuaii'e  plantait, 
liasse  encor  de  ])àtir,  mais  planter  à  cet  âge! 

Disaient  trois  jonvenceanx ,  enfants  du  voisinage  : 
Assurément  il  radotait. 

Car,  au  nom  des  dieux ,  je  vous  prie, 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez -vous  recueillir? 

Autant  qu’un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  lion  charger  votre  vie 
Des  soins  d’un  avenir  ipn  n’est  pas  fait  pour  vous? 

Ne  songez  désormais  ipi’à  vos  erreurs  passées; 

Qidttez  le  long  espoir  et  les  vastes  [lensées: 

'roui  cela  ne  convient  ipi’à  nous. 

Il  ne  convieid  pas  à  vous-mêmes. 

Départit  le  vieillard,  'fout  établissement 

Vient  tard,  et  dure  ]ieu.  Tm  main  des  Parques  blêmes 
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De  vus  jours  el  des  miens  se  joue  égalemeiil. 

Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 

Oui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier?  Est- il  aucun  momeni 
ÈHu  vous  puisse  assurer  d’un  second  seulement? 
.Mes  arrière -nevevLx  me  devront  cet  ombrage  : 

Eh  bien  !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui? 
Gela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd’hui  : 
.l’en  puis  jouir  demain,  et  ([uelques  jours  encore  ; 
Je  puis  enfin  compter  l’aurore 
Plus  d’une  fois  sur  vos  tombeaux. 

Ee  vieillard  eut  raison  :  l’un  des  trois  jouvenccanx 
Se  noya  dès  le  porl ,  allant  à  l’Amériffue  ; 

L’autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités. 
Dans  les  enqtlois  de  ÏMars  servant  la  république, 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés  ; 

Le  Iroisième  loml)a  d’un  arbre 
Que  Ini-même  il  voulut  enter; 

Et,  |)leurés  du  vieillard,  il  grava  sur  leui-  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter. 
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IX 


[,ES  SUUIUS  ET  LE  G  11  AT- II  U  A  N  T 

11  lie  faul  jamais  dire  aux  üens  : 

Ecoulez  un  lion  mol ,  oyez  une  merveille. 

Savez -vous  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  vôtre  pareille? 

Voici  pourtant  un  cas  qui  peut  être  excepté  : 

.Je  le  maintiens  prodige,  et  tel  que  d’une  fable 
Il  a  l’air  et  les  traits,  encor  que  véritable. 

Un  aliattit  un  pin  pour  son  antiquité. 

Vieux  iialais  d’un  hibou,  triste  et  sombre  retraite 
De  l’oiseau  ipEAtropos  prend  pour  son  inteiqirète. 
iJans  son  tronc  caverneux,  et  miné  [lar  le  temps. 

l.ogeaient,  entre  autres  habitants. 

Force  souris  sans  jiieds,  toutes  rondes  de  graisse. 
L’oiseau  les  nourrissait  parmi  des  tas  de  blé, 

Et  de  son  bec  avait  leur  troiqieau  mulilé. 

Cet  oiseau  raisonnait,  il  faut  qu’on  le  confesse. 

En  son  tenqis,  aux  souris  le  compagnon  chassa  ; 
Les  premières  qu’il  prit  du  logis  échajipées, 

Pour  y  remédier,  le  drôle  estropia 

Tout  ce  qu’il  prit  ensuite;  et  leurs  jambes  coupées 

luirent  qu’il  les  mangeait  à  sa  commodité, 

Aujourd’hui  l’une,  et  demain  l’autre. 
Tout  manger  à  la  fois,  rimjiossibilité 
S’y  trouvait ,  joint  aussi  le  soin  de  sa  santé. 

Sa  prévoyance  allait  aussi  loin  que  la  nôtre  : 
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Elle  allait  jusqu’à  leur  porter 
Vivres  et  grains  pour  subsister. 


Puis  qu’un  cartésien  s’obstine 
A  ti'aiter  ce  hibou  de  montre  et  de  machine! 

Quel  ressort  lui  pouvait  donner 
Le  conseil  de  tronquer  un  peuple  mis  en  mue? 

Si  ce  n’est  pas  là  raisonner, 

La  raison  m’est  chose  inconnue. 

Voyez  que  d’arguments  il  fit  ; 

Quand  ce  peiqde  est  pris,  il  s’enfuit  : 

L)one  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu’on  le  happe. 
Tout!  il  est  impossilde.  Et  puis  pour  le  besoin 
N’en  dois -je  pas  garder?  Donc  il  faut  avoir  soin 
De  le  nourrir  sans  ({u’il  échappe. 

Mais  comment?  Olons-lui  les  pieds.  Or  trouvez-moi 
Chose  par  les  liumains  à  sa  fin  mieux  conduite! 

Quel  auLre  art  de  penser  Aristote  et  sa  suite 
EnseignenL-ils ,  par  votre  foi? 


Ceci  n’esl  point  une  fable;  et  la  chose,  quoique  merveilleuse  et  presque 
incroyaljle ,  est  véritalilemenl  arrivée.  .J’ai  peut-être  porté  trop  loin  la  pré¬ 
voyance  de  ce  liiliou  ;  car  je  ne  prétends  pas  établir  dans  les  bêtes  un  progrès 
de  raisonnemeiit  tel  ipie  celui-ci;  mais  ces  e.\agérations  sont  permises  à  la 
poésie,  sui'lout  dans  la  manière  il’écrire  dont  je  tue  sers. 
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C’est  ainsi  que  ma  innse,  aux  Cords  d’une  onde  pure, 
"l'raduisail  en  langue  des  dieux 
Tout  ce  que  disent  sous  les  cieux 
Tant  d’êtres  empruntants  la  voix  de  la  nature. 

’ld'iichement  de  peuples  divers. 

.le  les  faisais  servir  d’acteurs  en  mon  ouvrage  : 

Car  tout  parle  dans  runivers; 

Il  n’est  rien  qui  n’ait  son  langage. 

Plus  élo(pients  chez  eux  (pi’ils  ne  sont  dans  mes  vers, 
Si  ceux  que  j’introduis  me  trouvent  peu  tidèle, 

Si  mon  œuvre  n’est  pas  un  assez  lion  modèle. 

.l’ai  du  moins  ouvert  le  chemin  : 

D’autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main. 
Favoris  des  Neuf  Sceurs,  achevez  l’entreprise  : 
Donnez  mainte  leçon  ({ue  j’ai  sans  doute  omise  ; 

Sous  ces  inventions  il  faut  l’envelo]>i)er. 

-Mais  vous  n’avez  (jue  trop  de  (pioi  vous  occu})er  ; 
Pendant  le  doux  emploi  de  ma  muse  innocente, 

Lonis  dompte  l’Europe;  et,  d’une  main  puissante. 

Il  conduit  à  leur  tin  les  plus  iioldes  projets 
(Ju’ail  jamais  formés  un  monaiapie. 

Favoris  des  Neuf  Sceurs,  ce  sont  là  des  sujets 

\’ain([ueurs  du  Temps  et  de  la  l’arque. 


FIN  DU  LIVUE  ONZ1FM1-; 
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MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 


Monseigneur, 

Je  ne  puis  employer,  pour  mes  l'aliles,  de  proteclion  qui  me 
soit  plus  glorieuse  que  la  vôtre.  Ce  goût  exquis  et  ce  jugement 
si  solide  que  vous  faites  paraître  dans  toutes  choses  au  delà  d'un 
âge  où  à  peine  les  autres  princes  sont-ils  touchés  de  ce  qui  les 
environne  avec  le  plus  d’éclat  :  tout  cela,  joint  au  devoir  de  vous 
obéir  et  à  la  passion  de  vous  jilaire,  m’a  obligé  de  vous  iiré- 
senter  un  ouvrage  dont  l’original  a  été  l’admiration  de  tous  les 
siècles  aussi  bien  que  celle  de  tous  les  sages.  Vous  m’avez  même 
ordonné  de  continuer;  et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  il  y 
a  des  sujets  dont  je  vous  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté 
des  grâces  qui  ont  été  admirées  de  tout  le  monde.  Nous  n’avons 
plus  besoin  de  consulter  ni  Ajiollon,  ni  les  îiluses,  ni  aucune 
des  divinités  du  Parnasse  :  elles  se  rencontrent  toutes  dans  les 
préseids  que  vous  a  faits  la  nature,  et  dans  cette  science  de  bien 
juger  les  ouvrages  de  l’esprit,  à  ipioi  vous  joignez  déjà  celle  de 
connaître  toutes  les  règles  quî  y  conviennent.  Les  failles  d’Ésope 
sont  une  ample  matière  pour  ces  talents;  elles  embrassent  toutes 
sortes  d’événements  et  de  caractères.  Ces  mensonges  sont  pro¬ 
prement  une  manière  d’histoire  où  on  ne  flatte  personne.  Ce  ne 
sont  pas  choses  de  peu  d’imporlance  ipie  ces  sujets:  les  ani¬ 
maux  sont  les  précepteurs  des  hommes  dans  mon  ouvrage.  Je 
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ne  m’étendrai  pas  davantage  là-dessus  :  vous  voyez  mieux  que 
moi  le  profil  qu’on  en  peut  tirer.  Si  vous  vous  connaissez  main¬ 
tenant  en  orateurs  et  en  poêles,  vous  vous  connaîtrez  encore 
mieux  quelque  jour  en  bons  poliliques  et  en  bons  généraux 
d’armée  ;  et  vous  vous  tromperez  aussi  peu  au  choix  des  per¬ 
sonnes  qu’au  mérite  des  actions.  Je  ne  suis  pas  d’un  âge  à  espé¬ 
rer  d’en  être  témoin.  Il  faut  que  je  me  contente  de  travaillei' 
sous  vos  ordres.  L’envie  de  vous  plaire  me  tiendra  lieu  d’une 
imagination  que  les  ans  ont  affaiblie:  quand  vous  souhaiterez 
quelque  fable,  je  la  trouverai  dans  ce  fonds-là.  Je  voudrais  bien 
que  vous  y  pussiez  trouver  des  louanges  dignes  du  monarque 
qui  fait  maintenant  le  destin  de  tant  de  [leuples  et  de  nations,  et 
(jui  rend  toutes  les  parties  du  monde  attentives  à  ses  conquêtes, 
à  ses  victoires,  et  à  la  paix  qui  semble  se  rapprocher,  et  dont 
il  inqtose  les  conditions  avec  toute  la  modération  que  peuvent 
souhaiter  nos  ennemis.  Je  me  le  figure  comme  un  conquérant 
qui  veut  mettre  des  bornes  à  sa  gloire  et  à  sa  puissance,  et  de 
qui  on  pourrait  dire,  à  meilleur  litre  qu’on  ne  l’a  dit  d’Alexandre, 
qu’il  va  tenir  les  états  de  l’univers,  en  obligeant  les  ministres 
de  tant  de  princes  de  s’asseml:)ler  pour  terminer  une  guerre  qui 
ne  peut  être  que  ruineuse  à  leurs  maîtres.  Ce  sont  des  sujets 
au-dessus  de  nos  paroles  :  je  les  laisse  à  de  meilleures  plumes 
que  la  mienne,  et  je  suis  avec  un  profond  respect , 

M  O  N  s  E  I  G  X  E  U  K  , 

Votn'  li-ès-lnmd)le,  très-obéissant  et  Irès-lldèle  serviteur. 


DE  LA  FONTAINE. 


X 


J,  -..üN'Si:/  .N.'ii’?'  !  :•-  '!  .  '•i;  l>0 


ï-'i'iacc?,  ! 'unique  objet  du  soin  ô-t:  an.i'C  eu.dci. 
douiïrez  que  raou  euceris  parfume  vos  auleis 
Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  présents  fl:  nu.' 
Les  ans  et  les  t.i'nvau.'-:  inc  serviront  d’cv<.:'.î-:e. 
Mon  esprit,  diminue,  au  lieu  qu'à  chaque  inoia.n 
On  operf'.oii  le  amtro  aller  en  ’r-iipn.  •.utym  : 
il  ne. va  pas,  d  court,  il  .-tneoi..  ,>V'nr  aiSc-c 
î..e  héros  düU'  il  ticnl. des  qualués  si  nrih’  - 
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ne  m'éforitiroi  pas  dayanlage  là-dessus  ;  vous  voyez  mieux  que 
moi  le  profil  qu’oa  en  peut  tirer.  Si  vous  vous  connaissez Tuain- 
tenant  en  orateurs  et  en  poëtes,  vous  vous  connaîtrez  encore 
mieux  quelque  jour  en  hons  politiques  et  en  bons  généraux 
if armée;  et  vous  vous  tromperez  aussi  peu  au  choix  des  per- 
scames  qu’au  mérite  des  actions.  Je  ne  suis  pas  d’un  âge  à  espé¬ 
rer  d'en  ôtre  témoin.  U  faul  que  je  rue  contente  de  travailler 
.sons  vos  ordres.  L’envie  de  vous. plaire  .me  tiendra  lieu  d’une 
imoginalion  que  les  ans  ont  affaiblie  ;  quand  vous  souhaiterez 
quelque  i'ai)le.,  je  la  trouverai  dans  ce  l'onds-là.  Je  voudrais  bien 
que  vous  y  pussiez  trouvei’  des  louanges'  dignes  du  monarque 
qui  fait  mainténant  le  destin  de  tant  de  peuples  et  de  nations,  et 
qui  rend  toutes  les  pari  les- du  monde  attentives  à  ses  conquêtes, 
à  ses  viiJriircs.  o!  à  la  paix  qui  semble  sc  rapprocher,  et  dont 
U  imp.vs-'-  r.'.s  aver  inrAc  la  moaération  que  peuvent 

'’î'K.'-ï!  ■  i-nnom-  ,0'  mç.  i.,-  ligure  comme  im  conquérant 
;i  '  ■■■  ■!;  ■  i i ü J  .-c  gluiiv  (J  à  sa  puissaiicc .  et  de 

■iUi  o;.  I-  i-'r..;:  :v.  ,  ;iMei'.i'-vyhrç  qu’M-i  au  fa  diî  d’Alexandre, 
O'  ■  ■  ■  '' :  >■  a:'U;  ,jo  iuniv.  î  v  :-bî!gi  o:J  lus  ministres 

''  a  '.;-  p:  ■s  de  s  assend'EM-  j„n. ^ quj 

■■■•  V  ■:!;•!-  tiuc  ruineuse  r-  O'iji^  uiaji.i  -,  f.i^  Sùui  des  sujets 
-i.'r?  De  nos  parole.'.'  ;  .jc  les  iai.s:-:e  à  '.ie  meilleures  plumes 
;■  :uiea.ae.  et  je  suis  avec  un  profond  respeci , 

il  O  X  .5  E  î  G  N  n  lî  R  , 

■  irèfc-.buvr'i  Ji-',  très -obéissant  et  très-fidèlu  serviteur, 
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LES  COMPAGNONS  d’uLYSSE 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 

Prince,  l’iinique  objet  du  soin  des  immortels, 
Souffrez  que  mon  encens  parfume  vos  autels. 

Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  présents  de  ma  muse  : 
Les  ans  et  les  Iravau.x  me  serviront  d’excuse. 

Mon  esprit  diminue,  au  lieu  qu’à  chaque  instant 
(Jn  aperçoit  le  vôtre  aller  en  augmentant  : 

Il  ne  va  pas,  il  court,  il  semble  avoir  des  ailes. 

Le  héros  dont  il  tient  des  qualités  si  belles 
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Dans  le  métier  de  Mars  JjrCde  d’en  faire  autant  : 

Il  ne  tient  pas  à  lui  que,  forçant  la  victoire, 

Il  ne  marche  à  pas  de  géant 
Dans  la  carrière  de  la  gloire. 

Quelque  dieu  le  retient  ;  c’est  notre  souverain , 

Lui  qu’un  mois  a  rendu  maître  et  vainqueur  du  Rhin. 
Cette  rapidité  fut  alors  nécessaire. 

Deid-êlre  elle  serait  aujourd’hui  téméraire. 

•le  rn’en  tais  ;  aussi  l)ien  les  Ris  et  les  Amours 
Ne  sont  pas  soupçonnés  d’aimer  les  longs  discours. 

De  ces  sortes  de  dieux  votre  cour  se  compose  : 

Ils  ne  vous  (pdltent  point.  Ce  n’est  pas  ({u’après  tout 
D’autres  divinités  n’y  tiennent  le  haut  bout  : 

Le  Sens  et  la  Raison  y  règlent  toute  chose. 

< Consultez  ces  derniers  sur  un  fait  où  les  Grecs. 
Imprudents  et  jieu  circonspects, 
S’abandonnèrent  à  des  charmes 
Qhii  métamorphosaient  en  bêtes  les  humains. 

Les  compagnons  d’Ulysse,  après  dix  ans  d’alarmes, 
Lrraient  au  gré  du  vent,  de  leur  soi't  incertains. 

Ils  abordèrent  un  rivage 
Oîi  la  lille  du  dieu  du  jour, 

Circé,  tenait  alors  sa  cour. 

Elle  leur  fit  prendre  un  Ijreuvage 
Ifélicieux,  mais  plein  d’un  funeste  poison. 

D’abord  ils  perdent  la  raison  ; 

(Juelques  moments  aiu'ès,  leur  corps  et  leur  visage 
Prennent  l’air  et  les  traits  d’animaux  dillérents  : 

Les  voilà  devenus  ours,  lions,  éléphants; 

Les  uns  sous  une  masse  énorme, 

Les  autres  sous  une  autre  forme. 

11  s’en  vit  de  j^etits;  exemplum,  ut  talpa. 

Le  seul  Ulysse  en  échappa; 
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Il  sut  se  défier  de  la  liqueur  traîtresse. 

Comme  il  joignait  à  la  sagesse 
La  mine  d’un  héros  et  le  doux  entretien , 

Il  fit  tant  que  renchanteresse 
Prit  un  autre  poison  peu  dilïérent  du  sien. 

Une  déesse  dit  tout  ce  qu’elle  a  dans  Tàme  : 

Celle-ci  déclara  sa  flamme. 

Ulysse  était  trop  fin  pour  ne  pas  profiter 
D’une  pareille  conjoncture  : 

Il  ol)tint  qu’on  rendrait  à  ses  Grecs  leur  figure. 

Mais  la  voudront-ils  bien,  dit  la  nymphe,  accepter? 
Allez  le  proposer  de  ce  pas  à  la  troupe. 

Ulysse  y  court,  et  dit  ;  L’empoisonneuse  coupe 
A  son  remède  encore  ;  et  je  viens  vous  l’offrir  ; 

Chers  amis,  voulez -vous  hommes  redevenir? 

On  vous  rend  déjà  la  parole. 

Le  lion  dit,  pensant  rugir  : 

Je  n’ai  pas  la  tète  si  folle  ; 

Moi  renoncer  aux  dons  ({ue  je  viens  d’acquérir  ! 

J’ai  grilfe  et  dents,  et  mets  en  pièces  (jui  m’attaque. 
Je  suis  roi  :  deviendrai-je  un  citadin  d’Ithaque! 

Tu  me  rendras  peut-être  encor  sinq'Je  soldat  : 

.le  ne  veux  point  changer  d’état. 

Ulysse  du  lion  court  à  l’ours  :  Eh  !  mon  frère. 
Comme  te  voilà  fait  !  je  t’ai  vu  si  joli  ! 

Ah  !  vraiment  nous  y  voici , 

Pieprit  l’ours  à  sa  manière  ; 

Comme  me  voilà  fait!  Comme  doit  être  un  ours. 

Qui  t’a  dit  qu’une  forme  est  plus  belle  qu’une  autre? 

Est -ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  notre? 

Je  m’en  rapporte  aux  yeux  d’une  ourse  mes  amours. 
Te  déplais- je?  va -t’en  ;  suis  ta  route,  et  me  laisse. 

.le  vis  lifjre,  content,  sans  nul  soin  qui  me  presse; 

El  te  dis  tout  net  et  lout  plat  : 
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Je  ne  veux  point  changer  d’étal. 

Le  prince  grec  au  loup  va  proposer  l’affaire  ; 

Il  lui  dit ,  au  hasard  d’un  semblable  refus  ; 

Camarade,  je  suis  confus 
Qu’une  jeune  et  belle  bergère 
Conte  aux  échos  les  appétits  gloutons 
Qui  t’ont  fait  manger  ses  moutons. 

Autrefois  on  t’eût  vu  sauver  sa  bergerie  ; 

Tu  menais  une  honnête  vie. 

Quitte  ces  bois  et  redevien. 

Au  lieu  de  loup,  homme  do  bien. 

En  est-il?  dit  le  loup  :  pour  moi ,  je  n’en  vois  guère. 

Tu  t’en  viens  me  traiter  de  bête  carnassière  ; 

Toi  qui  parles,  qu’es -tu?  N’auriez -vous  pas,  sans  moi. 
Mangé  ces  animaux  que  plaint  tout  le  village? 

Si  j’étais  homme,  par  ta  foi. 

Aimerais -je  moins  le  carnage? 

Tour  un  mol  ({uelquefois  vous  vous  étranglez  tous  : 

Ne  vous  êtes-vous  pas  l’un  à  l’autre  des  loups? 

Tout  bien  considéré,  je  te  soutiens  en  somme 
Que,  scélérat  pour  scélérat, 

11  vaut  mieux  être  un  loup  qu’un  liomme  : 

Je  ne  veux  poiid.  changer  d’état. 

Ulysse  lit  à  tous  une  môme  semonce; 

Chacun  d’eux  lit  môme  réitonse, 
vVutant  te  grand  que  le  petit. 

La  liberté,  les  bois,  suivre  leur  ajtpétil, 

C’était  leurs  délices  suprêmes  : 

Tous  renonçaient  au  los  des  belles  actions. 

Us  croyaient  s’alfranchir  suivants  leurs  ]»assions, 

Ils  étaient  esclaves  d’eux- mêmes. 

Prince,  j’aurais  voulu  vous  choisir  un  sujet 
Où  je  ])usse  mêler  le  plaisaid  à  t’ulilc  ; 
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C’élait  sans  cloute  un  beau  projet, 

Si  ce  choix  eût  été  facile. 
l.,es  compagnons  d’Ulysse  enfin  se  sont  otïerts  ; 
Ils  onl  force  jtareils  en  ce  bas  univers, 

Gens  à  cpii  j’impose  i)Our  peine 
Votre  censure  et  votre  haine. 
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II 

LE  CHAT  ET  LES  DEUX  MOINEAUX 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  DOURGOGNE 


Un  chat,  contemporain  d’un  fort  jeune  moineau, 

Fut  logé  près  de  lui  dès  l’àge  du  berceau  : 

La  cage  et  le  panier  avaient  mômes  pénates. 

Le  chat  était  souvent  agacé  par  l’oiseau  : 

L’un  s’escrimait  du  bec,  l’autre  jouait  des  pattes. 

Ce  dernier  toutefois  épargnait  son  ami , 

Ne  le  corrigeant  qu’à  demi  : 

Il  se  fût  fait  un  grand  scrupule 
D’armer  de  pointes  sa  férule. 

Le  passereau ,  moins  circonspec  , 

Lui  donnait  force  coups  de  bec. 

En  sage  et  discrète  personne. 

Maître  chat  excusait  ces  jeux; 

Entre  amis  il  ne  faut  jamais  qu’on  s’abandonne 
Aux  traits  d’un  courroux  sérieux. 

Gomme  ils  se  connaissaient  tous  deux  dès  leur  bas  âge, 
Une  longue  habitude  en  paix  les  maintenait  ; 

.larnais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  se  tournait  : 

Quand  un  moineau  du  voisinage 
S’en  vint  les  visiter,  et  se  fit  conqiagnon 
Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 

Entre  les  deux  oiseaux  il  arriva  querelle; 

Et  Raton  de  prendre  parti. 

Cet  inconnu,  dit- il ,  nous  la  vient  donner  belle, 
D’insulter  ainsi  notre  ami  ! 
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Le  moineau  du  voisin  viendra  manger  le  nôtre  ! 

Non,  de  par  tous  les  chais!  Entrant  lors  au  combat, 

Il  croque  l’étranger.  Vraiment,  dit  maître  chai. 

Les  moineaux  ont  un  goût  exquis  et  délicat  ! 

Cette  réflexion  ht  aussi  croquer  l’autre. 

Quelle  morale  puis-je  inférer  de  ce  fait? 

Sans  cela,  toute  fable  est  un  oeuvre  imparfail. 

.l’en  crois  voir  quelques  traits  :  mais  leur  ombre  m’abuse. 
Prince,  vous  les  aurez  incontinent  trouvés. 

Ce  sont  des  jeux  pour  vous,  et  non  point  pour  ma  muse. 
Elle  et  ses  soeurs  n’ont  pas  l’esprit  que  vous  avez. 
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DU  THÉSAURISEUR  ET  DU  SINGE 

Un  homme  accumulait.  On  sait  ({ue  cette  eiTeur 
Va  souvent  jus([u’à  la  fureur. 

Celui-ci  ne  songeait  que  ducats  et  pistoles. 

Quand  ces  lûens  sont  oisifs,  je  tiens  qu’ils  sont  frivoles. 

Pour  sûrelé  de  son  trésor. 

Notre  avare  habitait  un  lieu  dont  Amphitrite 
Défendait  au.\  voleurs  de  toutes  paris  l’abord. 

Là,  d’une  volupté  selon  moi  fort  petite, 

El  selon  lui  fort  grande,  il  enlassail  loujours  : 

Il  passait  les  nuits  et  les  jours 
A  compter,  calculer,  siqquiter  sans  relâche; 

Calculant,  svqt[tulanl ,  comptant  comme  à  la  tâche. 

Car  il  Irouvait  lou  jours  du  mécomple  à  son  fail. 

Un  gros  singe,  plus  sage,  à  mou  sens,  que  son  maîlrc. 
.letait  (ptelque  doublon  t(_)U jours  par  la  fenèlre. 

El  rendait  le  conqde  irnparfail  : 

La  chamljre,  bien  cadenassée. 

Permettait  de  laisser  l’argent  sur  le  cumploir. 

Un  beau  joui'  dom  Pertraiid  se  mit  dans  la  pensée 
D’en  faire  un  sacrilice  au  li(pnde  manoir. 

Quant  à  moi,  lorsque  je  compare 
Les  plaisirs  de  ce  singe  à  ceux  de  cet  avare. 

Je  ue  sais  l)onnemeut  aux({uels  donner  le  prix  : 

Dom  Bertrand  gagnerait  près  de  certains  esprits; 

Les  raisons  en  seraient  trop  longues  à  déduire. 

Un  jour  doue  ranimai,  «pii  ne  songeait  (pi’à  nuire, 
Détachait  du  monceau  tantôt  r|uel([ue  doublon. 
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Un  jacolnis,  un  ducaLoii, 

El  puis  quelcjne  noble  à  la  rose  ; 

Eprouvait  sou  adresse  et  sa  force  à  jeter 
Ces  morceaux  de  métal ,  qui  se  font  souhaiter 
Par  les  humains  sur  toute  chose. 

S’il  n’avait  entendu  son  compteur  à  la  hn 
Mettre  la  clef  dans  la  serrure, 

Les  ducats  auraient  tous  pris  le  même  chemin 
Et  couru  la  môme  aventure  ; 

Il  les  aurait  fait  tous  voler  jusqu’au  dernier 

Dans  le  gouffre  enrichi  j)ar  maint  et  maint  naufrage. 

Itieu  veuille  préserver  maint  et  maint  linancier 
Qui  n’en  fait  pas  meilleur  usage! 
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IV 

LES  DEUX  CHÈVRES 

Dès  que  les  chèvres  ont  brouté 
Certain  esprit  de  liberté 

Leur  lait  chercher  fortune  :  elles  vont  en  voyage 
Vers  les  endroits  du  pâturage 
Les  moins  fi'équentés  des  humains  ; 

Là,  s’il  est  quelque  lieu  sans  route  et  sans  chemins, 
Un  roclmr,  quelque  mont  pendant  en  précipices. 

C’est  où  ces  dames  vont  promener  leurs  caprices. 
Rien  ne  peut  arrêter  cet  animal  grimpant. 

Deux  clièvres  donc  s’émancipant, 

Toutes  deux  ayant  patte  blanche, 

Quittèrent  les  bas  prés,  chacune  de  sa  part  ; 

L’une  vers  l’autre  allait  jiour  quelque  bon  hasard. 

Un  ruisseau  se  rencontre,  et  pour  pont  une  planehe. 
Deux  belettes  à  iieine  auraient  passé  de  front 
Sur  ce  pont  : 

D’ailleurs  l’onde  rapide  et  le  ruisseau  profond 
Devaient  faire  trembler  de  peur  ces  amazones. 

Malgré  tant  de  dangers,  l’une  de  ces  personnes 
Pose  un  pied  sur  la  planche,  et  l’autre  en  fait  autant. 
.Je  m’imagine  voir,  avecque  Louis  le  Grand, 

Philippe -Quatre  (jui  s’avance 
Dans  l’île  de  la  Conférence. 

Ainsi  s’avançaient  pas  à  pas, 

Nez  à  nez,  nos  aventurières. 

Qui,  toutes  deux  étant  fort  hères. 

Vers  le  milieu  du  pont  ne  se  voulurent  pas 
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L’une  à  l’autre  céder.  Elles  avaient  la  gloire 
De  compter  dans  leur  race,  à  ce  (jue  dit  l’iiistoire, 

L’une,  certaine  chèvre,  au  mérite  sans  pair. 

Dont  Polyphème  fit  présent  à  Galatée  ; 

Et  l’autre,  la  chèvre  Amalthée, 

Par  qui  fut  nourri  Jupiter. 

Faute  de  reculer,  leur  chute  fut  commune  : 

Toutes  deux  tombèrent  dans  l’eau. 

Cet  accident  n’est  pas  nouveau 
Dans  le  chemin  de  la  fortune. 


A 


MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 

OUI  AVAIT  DEMANDÉ  A  M.  DE  LA  FONTAINE  UNE  FABLE  QUI  FUT  NOMMÉE 
LE  CHAT  ET  LA  SOURIS 


Pour  plaire  au  jeune  prince  à  qui  la  Renonimée 
Destine  un  temple  en  mes  écrits , 

Comment  composerai-je  une  fable  nommée 
Le  chat  et  la  souris  ! 

Dois -  je  représenter  clans  ces  vers  une  belle 
Qui,  douce  en  apparence,  et  toutefois  cruelle, 

Va  se  jouant  des  cœurs  que  ses  charmes  ont  pris 
Gomme  le  chat  de  la  souris? 

Prendrai-je  pour  sujet  les  jeux  de  la  Fortune? 

Rien  ne  lui  convient  mieux  :  et  c’est  chose  commune 
Que  de  lui  voir  traiter  ceux  qu’on  croit  ses  amis 
Comme  le  chat  lait  la  souris. 

Introduirai -je  uu  roi  cju’entre  ses  favoris 
Elle  respecte  seul,  roi  qui  fixe  sa  roue. 

Qui  n’est  point  empêché  d’un  monde  d’ennemis, 

Et  qui  des  plus  puissants,  quand  il  lui  plaît,  se  joue 
Comme  le  chat  de  la  souris? 

Mais  insensililement ,  dans  le  tour  que  j’ai  pris. 

Mon  dessein  se  rencontre  ;  et ,  si  je  ne  m’abuse. 

.le  pourrais  tout  gâter  par  de  plus  longs  récits  : 

Le  jeune  prince  alors  se  joûrait  de  ma  muse 
Comme  le  chat  de  la  souris. 
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LE  VIEUX  CHAT  ET  LA  JEUNE  SOURIS^ 

Une  jeune  souris,  de  peu  d’expérience, 

Crut  fléclur  un  vieux  chat,  implorant  sa  cléinence. 
Et  payant  de  raisons  le  Itarninagrobis  : 

Laissez -moi  vivre  :  une  souris 
De  ma  taille  et  de  ma  déi)ense 
Est -elle  à  cliarge  en  ce  logis? 
Airamerais-je ,  à  votre  avis. 

L’hôte  et  l’hôtesse,  et  tout  leur  monde? 
D’un  grain  de  blé  je  me  nourris  ; 

Une  noix  me  rend  toute  ronde. 

A  présent  je  suis  maigre  :  attendez  (juelque  temjts; 
1  véservez  ce  repas  à  messieurs  vos  enfants. 

Ainsi  jtarlait  au  chat  la  souris  attrajtée. 

L’autre  lui  dit  :  d’u  t’es  trompée  ; 

Est -ce  à  l’noi  (jue  l'on  lient  de  semblahles  discours 
Tu  gagnerais  autant  de  ])ai'ler  à  des  sourds. 

Chat  et  vieux,  pardonner!  cela  n’arrive  guèi'cs. 
Selon  ces  lois,  descends  là-bas; 

.Meurs,  et  va- t’eu,  tout  de  ce  [ms. 
Haranguer  les  sœurs  lilandières  : 

Mes  cidants  trouveront  assez  d’autres  repas. 

11  tint  parole.  Et  pour  ma  fable. 

X’oici  le  sens  moral  qui  iieut  y  convenir  : 

La  jeunesse  se  batte,  et  croit  tout  obtenir; 

La  vieillesse  est  impitoyable. 


VI 


LE  CE  E  F  M  x\  L  A  D  E 


En  j)ays  ])lein  tle  ceiis,  un  cerf  tomba  malade. 

Incontinent  maint  camarade 
Accourt  à  son  grabat  le  voir,  le  secourir, 

Ec  consoler  du  moins  :  multitude  importune. 

Eh!  Messieurs,  laissez-moi  mourir  : 
Permettez  qu’en  l'orme  commune 
La  Parfjue  iTi’e.xpédie;  et  tinissez  vos  pleurs. 

Point  du  tout  ;  les  consolateurs 
r>e  ce  triste  devoir  tout  au  long  s’acquittèrent, 
Quand  il  plut  à  Dieu  s’en  allèrenl  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  boire  un  coup , 
C’est-à-dire  sans  prendre  un  droit  de  pâturage. 
Toul  se  nut  à  brouter  les  l.»ois  du  voisinage. 

La  jiilance  du  cerf  en  déchut  de  beaucoup. 
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l)  ne  trouva  jjliis  lami  h  Inro  . 
D’un  mal  ü  tomba  ilans  un  {.•in; 
Et  se  vit  réduit  à  la  iiji 
A  jeûner  et  mourir  do  faiio, 

Il  en  coûte  à  qui  v--f*  ivr.larne. 
Médecins  lu  V-fC;  ■!  ''  .une! 

0  temps!  i  iim-’  •  •  • 

'iouf  ]•'  m'i'id,:  •  -  . 


;ùi  cui-fe,  un  cerf  tomba  malade. 

îi  .  ■  :0:iuenl  inamt  camarade 
\ ('court  r  ,r  '  :  urabat  le  voir,  le  secourir, 
iyr  f'ousi'.ùer  'a  moins;  multitude  iDoportune. 

Ei'  '  .'ÎMS-ieurs.  laissez -moi  mourir  : 
Per-mcUo;;,  qu’eu  forme  commune 
1..U  iùu-que  m’exu-um;  et  finissez  vos  pleurs. 

j’oinld-i  0-  0  ;  les  consolateurs 
De  ce  îrm'O  devoir  rv  t  ai  long  s’acquittèrent, 
Ona';d  rbr  •  mcu  r’ea  alièreut  ; 
où  K<:  iu.  pat^  :•  .U  ■  !-,ur  ■  un  coup  , 
C’esi-à-dire  saos  prenchv  m;  de  piiturage. 
Tout  se  mit  à  .brouter  les  bois  uu  voisinage, 
lui  pitance  du  cerf  en  déchut  du  reaiuoup. 
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Il  ne  trouva  plus  rien  à  fiâre  : 

D’un  mal  il  tomba  dans  un  pire, 

Et  se  vit  réduit  à  la  fin 
A  jeûner  et  mourir  de  faim. 

Il  en  coûte  à  qui  vous  réclame, 

Médecins  du  corps  et  de  l’àme  ! 

O  temps!  ô  mœurs!  j’ai  beau  crier, 

Toul  le  monde  se  fait  payer. 
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VII 


LA  CHAUVE-SOURIS,  LE  BUISSON  ET  LE  CANARD 

Le  l)uissou,  le  canard  et  la  chauve-souris, 

Voyant  tous  trois  qu’en  leur  pays 
Us  faisaient  petite  fortune, 

Vont  trafiquer  au  loin,  et  font  bourse  commune. 

Ils  avaient  des  comptoirs,  des  facteurs,  des  agerds 
Non  moins  soigneux  qu’intelligents. 

Des  registres  exacts  de  mise  et  de  recette. 

Tout  allait  bien,  quand  leur  emplette, 

En  passant  par  certains  endroits 
Uemplis  d’écueils  et  fort  étroils. 

El  de  trajet  très-difficile, 

Alla  tout  emballée  au  fond  des  magasins 
(fui  du  Tartare  sont  voisins. 

Noire  trio  poussa  maint  regret  inutile. 

Ou  plutôt  il  n’en  poussa  point  ; 

Le  [ilus  petit  marchand  est  savant  sur  ce  point  ; 

Pour  sauver  son  crédit,  il  faut  cacher  sa  perte. 

Celle  que,  par  malheur,  nos  gens  avaient  soufferte 
Ne  put  se  réparer  ;  le  cas  fut  découverl. 

Les  voilà  sans  crédit,  sans  argent ,  sans  ressource. 

Prêts  à  porter  le  bonnet  vert. 

Aucun  ne  leur  ouvrit  sa  bourse. 

El  le  sort  princijial,  et  les  gros  intérêts. 

Et  les  sergents,  et  les  procès. 

10  le  créancier  à  la  porte 
Dès  devant  la  i)ointe  du  jour, 

N’occupaient  le  Irio  ([u’à  chercher  maini  détour 
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Pour  contenter  cette  cohorte. 

Le  buisson  accrochait  les  passants  à  tous  coups. 
Messieurs,  leur  disail-il,  de  grâce,  apprenez-nous 
En  quel  lieu  sont  les  marchandises 
Que  certains  goullVes  nous  ont  prises? 

Le  plongeon  sous  les  eaux  s’en  allait  les  chercher. 
L’oiseau  chauve-souris  n’osait  plus  a])prochor 
Pendant  le  jour  nulle  demeure  : 

Suivi  des  sergents  à  toute  heure. 

En  des  trous  il  s’allait  cacher. 

Je  connais  maint  detteur,  (]ui  n’est  ni  souris -chauve. 
Ni  buisson,  ni  canard,  ni  dans  tel  cas  tombé. 

Mais  simple  grand  seigneur,  (jui  tous  les  jours  se  sauve 
Par  un  escalier  dérobé. 


LIVRE  XII,  FABLE  VIII 


4  32 


VIII 

LA  QUERELLE  DES  CHIENS  ET  DES  CHATS 
ET  CELLE  DES  CHATS  ET  DES  SOURIS 

La  Discorde  a  loujours  régné  dans  l’univers  : 

Notre  monde  en  fournit  mille  exemples  divers  : 

Chez  nous  cette  déesse  a  plus  d’un  tributaire. 

Commençons  par  les  éléments  : 

Vous  serez  étonnés  de  voir  qu’à  tous  moments 
Ils  seront  appointés  contraire. 

Outre  ces  quatre  potentats, 

Combien  d’êtres  de  tous  états 
Se  font  une  guerre  éternelle  ! 

Autrefois  un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats, 

Par  cent  arrêts  rendus  en  forme  solennelle, 

Vit  terminer  tous  leurs  déliats. 

Le  maître  ayard  réglé  leurs  emplois,  leurs  repas. 

Et  menacé  du  fouet  quiconque  aurait  querelle. 

Ces  animaux  vivaient  entre  eux  comme  cousins. 

Cette  union  si  douce,  et  presque  fraternelle, 

Edifiait  tous  les  voisins. 

Enfin  elle  cessa.  Quelque  plat  de  potage, 

Quelque  os,  par  préférence,  à  quelqu’un  d’eux  donné. 
Fit  que  l’autre  parti  s’en  vint  tout  forcené 
Rejirésenter  un  tel  outrage. 

J’ai  vu  des  chroniqueurs  attribuer  le  cas 

Aux  passe-droits  qu’avait  une  chienne  en  gésine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  altercas 
Mit  en  combustion  la  salle  et  la  cuisine  : 

Chacun  se  déclara  pour  son  chat,  pour  son  chien. 
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On  fil  un  règlement  dont  les  chais  se  plaignirent, 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 

Leur  avocat  disait  qu’il  fallait  bel  et  bien 
Iiccourir  au.v  arrêts.  En  vain  ils  les  cherchèrent 
Dans  un  coin  où  d’abord  leurs  agents  les  caclièrent  : 

Des  souris  enfin  les  mangèrent. 

Autre  procès  nouveau.  Le  peuple  souriquois 
En  pâtit  ;  maint  vieux  chat ,  fin,  subtil  et  narquois, 

Et  d’ailleurs  en  voulant  à  toute  celte  race, 

Les  guetta,  les  prit,  fit  main  basse. 

Le  maître  du  logis  ne  s’en  trouva  que  mieux. 

J’en  reviens  à  mon  dire.  On  ne  voit  sous  les  deux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  créature, 

Qui  n’ait  son  opposé  :  c’est  la  loi  de  nature. 

D’en  chercher  la  raison,  ce  sont  soins  superflus. 

Dieu  fit  bien  ce  qu’il  fit,  et  je  n’en  sais  pas  plus. 

Ce  que  je  sais,  c’est  qu’aux  grosses  paroles 
On  en  vient,  sur  un  rien,  plus  des  trois  quarts  du  temps. 
Humains,  il  vous  faudrait  encore  à  soixante  ans 
Denvoyer  chez  les  liarbacoles. 
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IX 


LE  LOUP  ET  LE  RENARD 

D’où  vient  que  personne  en  la  vie 
N’est  satisfait  de  son  état? 

Tel  voudrait  bien  être  soldat 
A  qui  le  soldat  porte  envie. 

Certain  renard  voulut,  dit-on  , 

Se  faire  loup.  Eh  !  qui  peut  dire 
Que  pour  le  métier  de  mouton 
Jamais  aucun  loup  ne  soupire? 

Ce  qui  m’étonne  est  qu’à  Imit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose, 
Pendant  que ,  sous  mes  cheveux  blancs , 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose. 

Les  traits  dans  sa  fable  semés 
Ne  sont  en  l’ouvrage  du  poète 
Ni  tous  ni  si  bien  exprimés  : 

Sa  louange  en  est  plus  complète. 

De  la  chanter  sur  la  musette, 

C’est  mon  talent  :  mais  je  m’attends 
Que  mon  héros ,  dans  peu  de  temps , 

Me  fera  prendre  la  trompette. 
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Je  ne  suis  pas  un  grand  prophète  ; 

Cependant  je  lis  dans  les  cieux 
Que  bientôt  ses  faits  glorieux 
lienianderont  plusieurs  Ilomères  : 

Et  ce  temps-ci  n’en  produit  guères. 

Laissant  à  part  tous  ces  mystères, 
lüssayons  de  conter  la  fable  avec  succès. 

Le  renard  dit  au  loup  :  Notre  cher,  pour  tout  mets 
J’ai  souvent  un  vieux  coq  ,  ou  de  maigres  poulets  : 

C’est  une  viande  qui  me  lasse. 

Tu  fais  meilleure  chère  avec  moins  de  hasard  : 
.l’approche  des  maisons;  tu  le  liens  à  l’écart. 
A]H)rends-moi  ton  métier,  camarade;  de  grâce. 

llends-moi  le  prender  de  ma  race 
(Jui  fournisse  son  croc  de  (piehpie  mouton  gras  ; 

Tu  ne  me  mettras  point  au  nondjre  des  ingrats. 

.le  le  veux,  dit  le  louii  :  il  m’esl  mort  un  nden  frère; 
xVllons  prendre  sa  peau,  tu  t’en  revêtiras. 

Il  vint;  et  le  loup  dit  :  Voici  comme  il  faut  faire, 

Si  tu  veux  écarter  les  malins  du  troupeau. 

Le  renard,  ayant  mis  la  peau. 

Répétait  les  leçons  que  lui  donnait  son  maître. 

R’aboi'd  il  s’y  prit  mal,  jmis  un  peu  mieux,  puis  Itien  ; 

Puis  enfin  il  n’y  marnpia  rien. 

A  peine  il  fut  instruit  autant  qu’il  jiouvait  l’èire, 

Ou’un  troupeau  s’aiiprocha.  Le  nouveau  loup  y  court, 
Lt  réjiand  la  terreur  dans  les  lieux  d’alentour. 

Tel,  vêtu  des  armes  d’Achille, 

Patrocle  mit  l’alarme  au  camp  et  dans  la  ville  : 

Mères,  finis  et  vieillards,  au  temple  couraient  tous. 
L’ost  du  peuple  bêlant  crut  voir  cimpianle  loups  : 
Chien,  berger  et  troupeau,  tout  fuit  vers  le  village, 

Lt  laisse  seulement  une  brebis  iiour  gage. 
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Le  larron  s’en  saisit.  A  quek|iies  pas  de  là 
Il  entendit  chanter  un  coq  du  voisinage. 

Le  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s’en  alla , 
Jetant  bas  sa  robe  de  classe, 
Oubliant  les  brebis ,  les  leçons ,  le  régent , 
Et  courant  d’un  pas  diligent. 

Que  sert -il  qu’on  se  contrefasse? 
Prétendre  ainsi  clianger  est  une  illusion  : 
L’on  reprend  sa  première  trace 
A  la  première  occasion. 

De  votre  esprit,  que  nul  autre  n’égale. 
Prince,  ma  muse  tient  tout  entier  ce  projet 
Vous  m’avez  donné  le  sujet, 

Le  dialogue  et  la  morale. 
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X 


l’écrevisse  et  sa  fille 

Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  l’écrevisse, 
iMarchenl  à  reculons,  lournenl  le  dos  au  port. 

C’est  l’art  des  niatelols  :  c’est  aussi  l’artifice 
De  ceux  qui,  pour  couvrir  quelque  puissant  elïort. 
Envisagent  un  point  directement  contraire, 

Et  font  vers  ce  lieu-là  courir  leur  adversaire. 

Mon  sujet  est  petit,  cet  accessoire  est  grand  : 

Je  pourrais  l’appliquer  à  certain  conquérant 
Qui  tout  seul  déconcerte  une  ligue  à  cent  têtes. 

Ce  qu’il  n’enlreprend  pas,  et  ce  ([u’il  entreprend. 

N’est  d’abord  qu'un  secret .  puis  devient  des  conquêtes. 
En  vain  l’on  a  les  yeux  sur  ce  f[u’il  veut  cacher. 

Ce  sont  arrêts  du  Sort  qu’on  ne  peut  empêcher  : 

Le  torrent  à  la  fin  devient  insurmontable. 

Cent  dieux  sont  impuissants  contre  un  seul  Jiq'titer. 
Louis  et  le  Destin  me  semblent  de  concerl 
Entraîner  l’imivers.  Venons  à  notre  fable. 

Mère  écrevisse  un  jour  à  sa  fille  disoit  : 

Comme  lu  vas,  bon  Dieu  1  ne  peux -tu  marcher  droit? 
Et  comme  vous  allez  vous-même!  dit  la  fille  : 

Puis -je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 
Veut -on  t[uc  j’aille  droit  quand  on  y  va  tortu? 

Elle  avait  raison  :  la  vertu 
De  tout  exemple  domesti(pie 
Est  universelle,  et  s’applique 
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En  bien,  en  mal ,  en  Loiit;  fait  des  sages,  des  sots 
lleauconp  pins  de  ceux-ci.  (juant  à  tourner  le  dos 
A  son  l;)ut,  j’y  reviens;  la  méthode  en  est  bonne, 
Surtout  au  métier  de  Bellone  : 

Mais  il  faul  le  faire  à  propos. 
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XI 


l’aigle  et  la  pie 


l.’aig'le,  reine  des  airs,  avec  Margol  la  pie, 

Ilifl'érenles  d’humeur,  de  langage,  et  d’esprit, 

Et  d’habit , 

Traversaient  un  bout  de  prairie. 

Le  hasard  les  assemble  en  nn  coin  détourné. 

L’agace  eut  peur;  mais  l’aigle,  ayant  fort  bien  dîné, 
La  rassure,  et  lui  dit  :  Allons  de  compagnie; 

Si  le  maître  des  dieux  assez  souvent  s’ennuie  , 
luii  qui  gouverne  l’univers, 

.l’en  puis  bien  faire  autant,  moi  (pi’on  sait  (jui  le  sers. 
Entretenez- moi  donc,  et  sans  cérémonie. 

Caquet -bon- bec  alors  de  jaser  au  ])lus  dru. 

Sur  ceci,  sur  cela,  sur  lout.  L’homme  d’Horace, 

Disant  le  bien,  le  mal,  à  travers  champs,  n’eût  su 
Ce  qu’en  fait  de  fiabil  y  savait  notre  agace. 

Elle  olTrc  d’avertir  de  tout  ce  qui  se  passe, 

Sautant,  allant  de  idace  en  place  : 

Don  espion.  Dieu  sait.  Son  olfre  ayant  déplu, 

L’aigle  lui  dit  tout  on  colère  : 

Ne  (piiltez  point  votre  séjour, 
Caquet-l)on-l>ec,  ma  mie  ;  adieu;  je  n’ai  que  faire 
D’une  babillarde  à  ma  coiu'  : 

C’est  un  fort  méchant  caractère. 

.Margot  ne  demandait  [)as  mieux. 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  croit  que  d’entrer  chez  les  dieux  : 
Cet  honneur  a  souvent  de  mortelles  angoisses. 

C? 
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Rediseurs ,  espions ,  gens  à  l’air  gracieux , 

Au  cœur  tout  différent ,  s’y  rendent  odieux  : 
Quoique,  ainsi  que  la  pie,  il  faille  dans  ces  lieux 
Porter  habit  de  deux  paroisses. 
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XII 

LE  MILAN,  LE  ROI  ET  LE  CHASSEUR 


A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI 


Comme  les  dieux  sont  lions,  ils  veulent  que  les  rois 
Le  soient  aussi  ;  c’est  l’indulgence 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits, 

Non  les  douceurs  de  la  vengeance. 

Prince,  c’est  votre  avis  ;  on  sait  que  le  courroux 
S’éteint  en  votre  cœur  sitôt  qu’on  l’y  voit  naître. 

Achille,  qui  du  sien  ne  put  se  rendre  maître, 

Fut  jiar  là  moins  héros  que  vous. 

Ce  titre  n’appartient  qu’à  ceux  d’entre  les  hommes 
CHii,  comme  en  Page  d’or,  font  cent  biens  ici -bas. 

Peu  de  grands  sont  nés  tels  en  cet  âge  où  nous  sommes  ; 
L’univers  leur  sait  gré  du  mal  qu’ils  ne  font  pas. 

Loin  que  vous  suiviez  ces  exemples, 

Mille  actes  généreux  vous  promettent  des  temples. 
Apollon  ,  citoyen  de  ces  augustes  lieux, 

Pi'étend  y  célébrer  votre  nom  sur  sa  lyre. 

.le  sais  qu’on  vous  al  tend  dans  le  palais  des  dieux  : 

Lu  siècle  de  séjour  doit  ici  vous  suffire, 
ny  men  veut  séjourner  tout  un  siècle  chez  vous. 

Puissent  ses  plaisirs  les  plus  doux 
Wius  composer  des  destinées 
Par  ce  lenqis  à  peine  bornées  ! 

Et  la  princesse  el  vous  n’en  méritez  pas  moins. 

.l’en  prends  ses  charmes  pour  témoins; 

Pool'  témoins  j’en  prends  les  merveilles 
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Par  qui  le  ciel,  jiour  vous  prodigue  en  ses  présents, 
De  qualités  qui  n’ont  qu’en  vous  seul  leurs  pareilles 
Voulut  orner  vos  jeunes  ans. 

Bourbon  de  son  esprit  ses  grâces  assaisonne  : 

Le  Ciel  joignit  en  sa  personne 
Ce  qui  sait  se  faire  estimer 
A  ce  qui  sait  se  faire  aimer  ; 

11  ne  m’appartient  pas  d’étaler  votre  joie  ; 

Je  me  tais  donc,  et  vais  rimer 
Ce  que  lit  un  oiseau  de  proie. 

Un  milan,  de  son  nid  antique  possesseur. 

Etant  pris  vif  par  un  chasseur. 

D’en  faire  au  prince  un  don  cet  homme  se  propose. 

La  rareté  du  fait  donnait  prix  à  la  chose. 

L’oiseau,  par  le  chasseur  humblement  présenté, 

Si  ce  conte  n’est  apocryphe, 

\A  tout  droit  imprimer  sa  gritfe 
Sur  le  nez  de  Sa  Majesté.  — 

Quoi  !  sur  le  nez  du  roi?  —  Du  roi  même  en  personne. 
11  n’avait  donc  alors  ni  sceptre  ni  couronne?  — 

(Juand  il  en  aurait  eu,  c’aurait  été  tout  un  : 

Le  nez  royal  fut  pris  comme  un  nez  du  commun, 
fhre  des  courtisans  les  clameurs  et  la  iieine 
Serait  se  consumer  en  elforts  impuissants. 

Le  roi  n’éclata  point  ;  les  cris  sont  indécents 
A  la  majesté  souveraine. 

L’oiseau  garda  son  poste  :  on  ne  put  seulement 
Hâter  son  départ  d’un  moment. 

Son  maître  le  rappelle,  et  crie,  et  se  tourmerde, 

Lui  présente  le  leurre  et  le  i>oing;  mais  en  vain. 

On  crut  ({ue  jusqu’au  lendemain 
Le  maudit  animal  à  la  serre  insoleide 
Nicherait  là  malgré  le  bruit. 
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Et  sur  le  nez  sacré  voudrait  passer  la  nuit. 

Tâcher  de  l’en  tirer  irritait  son  caprice. 

11  quitte  enfin  le  roi,  qui  dit  :  Laissez  aller 
Ce  milan ,  et  celui  qui  m’a  cru  régaler. 

Ils  se  sont  acquittés  tous  deux  de  leur  office, 

L’un  en  milan,  et  l’autre  en  citoyen  des  bois  ; 

Pour  moi,  qui  sais  comment  doivent  agir  les  rois, 

Je  les  affranchis  du  supplice. 

Et  la  cour  d’admirer.  Les  courtisans  ravis 
Elèvent  de  tels  faits,  par  eux  si  mal  suivis  : 

Bien  peu,  même  des  rois,  })rendraient  un  tel  modèle  ; 

Et  le  veneur  l’échappa  belle  ; 

Coupable  seulement,  tant  lui  (jue  l’animal. 

D’ignorer  le  danger  d’approcher  trop  du  maîlre  : 

Ils  n’avaient  appris  à  connaître 
Que  les  hôtes  des  bois;  était-ce  un  si  grand  mal? 


Pilpay  fait  près  du  Gange  arriver  l’aventure. 

Là  nulle  humaine  créature 
Ne  touche  aux  animaux  pour  leur  sang  épancher  : 
Le  roi  même  ferait  scrupule  d’y  toucher. 

Savons -nous,  disent -ils,  si  cet  oiseau  de  proie 
N’était  point  au  siège  de  Troie? 
Peut-être  y  tinl-il  lieu  d’uii  prince  ou  d’un  héros 
Des  plus  huppés  et  des  plus  hauts  : 

Ce  qu’il  fut  autrefois  il  pourra  l'être  encore. 

Nous  croyons,  avec  Pythagore, 

Qu’avec  les  animaux  de  forme  nous  changeons; 
Tantôt  milans,  tantôt  pigeons, 

Tantôt  humains,  puis  volatilles 
Ayant  dans  les  airs  leurs  familles. 

Comme  l’on  conte  en  deux  façons 
L’accident  du  chasseur,  voici  l’autre  manière. 
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Un  certain  fauconnier  ayant  pris,  ce  dit -on, 

A  la  chasse  nn  milan  (ce  qui  n’arrive  guère). 

En  voulut  au  roi  faire  un  don , 

Comme  de  chose  singulière  ; 

Ce  cas  n’arrive  pas  quelquefois  en  cenl  ans  ; 

C’est  le  non  plus  ultra  de  la  fauconnerie. 

Ce  chasseur  perce  donc  un  gros  de  courtisans. 
Plein  de  zèle,  échauffé,  s’il  le  fut  de  sa  vie. 

Par  ce  parangon  des  présents 
Il  croyait  sa  fortune  faite  : 

Quand  l’animal  porte-sonnette. 

Sauvage  encore  et  tout  grossier. 

Avec  ses  ongles  tout  d’acier, 

Prend  le  nez  du  chasseur,  liappe  le  pauvre  sire. 

Lui  de  crier;  chacun  de  rire. 

Monarque  et  courtisans.  Qui  n’eûl  ri?  Quant  à  moi. 
.le  n’en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  emjure. 

Qu’un  pape  rie,  en  Ijonne  foi . 

Je  ne  l’ose  assurer;  mais  je  tiendrais  nn  roi 
Bien  malheureux  s’il  n’osait  rire  : 

C’est  le  plaisir  des  dieux.  Malgré  son  noir  sonrci , 
Jupiter  et  le  peuple  immortel  ril  aussi. 

Il  en  fit  des  éclats,  à  ce  que  dit  l’histoire, 

Quand  Vulcain  ,  clopinant ,  lui  vint  donner  à  lioire. 
Que  le  peuple  immortel  se  montrât  sage  ou  non , 
.l’ai  changé  mon  sujet  avec  juste  raison  ; 

Car,  pnisqu’il  s’agit  de  morale, 

<Jue  nous  eût  du  chasseur  l’aventure  fatale 
Enseigné  de  nouveau?  L’on  a  vn  de  tout  temps 
Plus  do  sots  fauconniers  ([ne  de  rois  indulgenis. 
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i^nr  des  chaSN.iUt  A  lo  la  r.i(i|.;i:. 

dji a'siois  olUra  ee  'ic  à>ié  • 

Oae  nous  ave  as  uhv  ck-  aupéiê. 
il  les  oioux  .  'O  ini'A\':ur  fur!, 
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Et  le  lit  au:  ir'ujcljes 
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De  tous  les  hOies  des  i"i  êi;- 1 
Depuis  quand  As  rênuîds  sonl-iis  si  Doù  mets? 
El  que  me  scai  mo.  queue Ÿ  est -ce  uh  poids  inuide? 
Va.  le  ■-!!•!  U  ruul'oude,  an.iuiol  imuorlun; 
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Ü15  il- miss  on  du  vou-irief: . 
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liii  certain  fauconnier  ayant  pris,  ce  dit -on  , 

A  la  chasse  un  milan  (ce  qui  n’arr-ive  guère), 

En  voulut  au  roi  faire  un  don  . 

,  Comme  de  chose  singulière  : 

Ce  cas  ri’arrive  pas  '(.luelquefnis:  en  cent  ans  ; 
i^'Qsl  le.non  ptus  'i'Ura  de  là  fauconnerie.  ' 

Ce  chasseur  perce  donc  un  gros  de  courtisans. 
Plein  de  zhh:..  échauffe,  s’il  le  fut  de  sa  vie.  ' 

Par  ce  parangon  des  présents  ■ 

1)  croyait  sa  fortune  faite  :  ’  '  ■ 

Quandranimal  porte-sonnette, 

Sain  .iLc  f;nc‘>r<'  ci,  iont  CTOs-ier. 

i  ,■ 

l'C-n'U  it;  i';r/  Ci'  pi.»  . 

i  -U!  dr-  ,  t  L  •;(;  i  i  ;  o  . 

''=u  p.--a  ■:  .  cun  /  guant  a  moi 

■L'  •  '  •  •■'[  •-■O  p;iUl(;  !im  pu  i  p''>nr  ''CtpnY^ 
p  i  CC  ;  ’pr  !  '•  .  on  LOiUîC  lui  . 

'h*  ^  ‘  u;-er  :  inais  je  licndrais  un  roi 

Pnec  malheureux  soi  n'osaii.  rire  : 

C'cs;  le  piaisii'  des  dieux.  Malgré  son  noir  sourci, 
•Jupder  et  le  peuple  immortel  rit  aussi. 
il  en  üi  des  cs-iats,  à  ce  que  dit  rhif-loire/ 

Oùon'j  Vulcaii!  clopinani,  lui  vint  donner  à  boire. 
diiH,  le.  peuple  immortel  se  monlràl  sage  ou.  non. 
d  ai  changé  mon  avec  ju.ste  raison  ; 

Car.  puisqu  il  ''agit  de  morale, 
t'uo  nous  ofd  dn  clupso'!!-  rru'cnlure  lainie 

ic  ic-iu'cau''  j.'uu  a  ^'e  Soûl  temps 
i-'ius  de  s'.tP  ru.:i.'ou;i...'.i'.'  (îu  indulgenls. 
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LE  RENARD,  LES  MOUCHES  ET  LE  HERISSON 

Aux  traces  de  son  sang  un  vieux  liôte  des  bois , 

Renard  lin,  subtil  et  matois. 

Blessé  par  des  chasseurs,  et  tombé  dans  la  fange. 
Autrefois  altira  ce  parasite  ailé 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 

Il  accusait  les  dieux,  et  trouvait  fort  étrange 
Que  le  Sort  à  tel  point  le  voulût  affliger, 

Et  le  fît  aux  mouches  manger. 

Quoi  !  se  jeter  sur  moi ,  sur  moi  le  plus  halûle 
De  tous  les  hôtes  des  forêts  ! 

Depuis  quand  les  renards  sont- ils  un  si  bon  mets? 

Et  que  me  sert  ma  queue?  est -ce  un  poids  inulile? 

Va,  le  ciel  te  confonde,  animal  importun  ! 

Que  ne  vis -tu  sur  le  commun  ! 

Un  hérisson  du  voisinage. 
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Dans  mes  vers  nouveau  personnage , 

Voulut  le  délivrer  de  l’importunité 
Du  peuple  plein  d’avidité  : 

Je  les  vais  de  mes  dards  enfder  par  centaines, 

Voisin  renard,  dit -il,  et  terminer  tes  peines. 

Garde- t’en  bien,  dit  l’autre;  ami,  ne  le  fais  pas  : 
Laisse-les,  je  te  prie,  achever  leur  repas. 

Ges  animaux  sont  soûls  ;  une  troupe  nouvelle 
Viendrait  fondre  sur  moi ,  plus  âpre  et  plus  cruelle. 

Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici -bas  : 
Geux-ci  sont  courtisans,  ceux-là  sont  magistrats. 
Aristote  ajipliquait  cet  apologue  aux  hommes. 

Les  c.xemples  en  sont  communs , 

Surtout  au  pays  oîi  nous  sommes. 

Plus  telles  gens  soid  ])leins,  moins  ils  sont  imporluns. 
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XIV 

i.’amour  et  la  folie 

1'out  est  inystèi‘c  dans  ramour. 

Ses  Ilèclies,  son  camjuois,  son  Ilanil)eau,  son  enfance  ; 
Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  joui' 

<Jue  d’épuiser  cette  science. 

.le  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici  : 

Mon  but  est  seulement  de  dire,  à  ma  manière, 
Comment  l’aveugle  que  voici 
(C’est  un  dieu),  commenl ,  dis-je,  il  perdit  la  lumière, 
Quelle  suite  eut  ce  mal ,  (jui  peut-être  est  iiii  fiien  ; 

.J’en  fais  juge  un  amant ,  et  ne  décide  rien. 

I^a  Folie  et  l’Amour  jouaient  un  jour  ensemble  : 
Celui-ci  n’était  pas  encor  privé  des  yeux. 

Une  dispute  vint  :  l’Amour  veut  qu’on  assendQe 
I^à-dessus  le  conseil  des  dieux; 

L’autre  n’eut  pas  la  patience  ; 

Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux. 

Qu’il  en  perd  la  clarté  des  deux. 

Wnus  en  demande  vengeance. 

Femme  et  mère,  il  suffit  poui'  juger  de  ses  cris  : 

Les  dieux  en  furent  étourdis  : 

Et  .Jupiter,  et  Némésis, 

Ift  les  juges  d’Enfer,  enfin  toute  la  bande. 

Idle  représenta  l’énormité  du  cas  : 

Son  fils  sans  un  bâton  ne  pouvait  faire  un  pas  : 

Nulle  peine  n’était  pour  ce  crime  assez  grande  • 

Le  dommage  devait  être  aussi  réparé. 


LIVRE  XII,  FABLE  XIV 


44  8 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L’intérêt  du  public,  celui  de  la  partie. 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 
Fut  de  condamner  la  Folie 
A  servir  de  guide  à  l’Amour. 


LE  CORBEAU,  LA  GAZELLE,  LA  TORTUE  ET  LE  RAT 


A.  MADAME  DE  LA  SADLIÈRE 

Je  vous  gardais  un  teiuple  dans  mes  vers  : 
Il  ii’eût  fini  qu’avec([ue  ruiiivers. 

Déjà  ma  main  en  fondait  la  durée 
Sur  ce  bel  art  qu’ont  les  dieux  inventé  . 

Et  sur  le  nom  de  la  divinité 

tjue  dans  ce  tem})le  on  aurait  adorée. 

Sur  le  portail  j’aurais  ces  mots  écrits  : 
Palais  sacré  de  la  déesse  Iris  ; 

Non  celle-là  qu’a  Junon  à  ses  gages  : 

Car  Junon  même  et  le  maître  des  dieux 
Serviraient  l’autre,  et  seraient  glorieux 
Du  seul  lionneur  de  porter  ses  messages. 
L’apothéose  à  la  voCite  eût  paru  : 

Là  tout  l’Olympe  en  pompe  eût  été  vu 
Plaçant  Iris  sous  un  dais  de  lumière. 

Les  murs  auraient  amplement  cuntenu 
Toute  sa  vie  :  agréalde  matière. 

Mais  peu  féconde  en  ces  événements 
Qui  des  Etats  font  les  renversemeids. 

Au  fond  du  temple  eût  été  son  image, 

Aa  'ec  ses  traits,  son  souris,  ses  appas, 

Son  art  do  plaire  et  de  n’y  penser  pas. 

Ses  agréments,  à  (]ui  tout  rend  hommage. 
J’aurais  fait  voir  à  ses  pieds  des  mortels. 
Et  des  héros,  des  demi-dieux  encore, 
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jMùiiic  (les  dieux  ;  ce  que  le  monde  adore 
Vient  (jiielquelbis  parruiiier  ses  autels. 

J’eusse  en  ses  yeux  fait  Ijriller  de  son  àme 
Tous  les  trésors,  quoi(jue  imparfaitement; 

Car  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 
Pour  ses  amis,  et  non  poiid  autrement  ; 

Car  cet  esprit,  (jui,  né  du  firmament, 

A  beauté  d’homme  avec  grâce  de  femme. 

Ne  se  peut  pas,  comme  on  veut,  exprimer. 

O  vous,  Iris,  qui  savez  tout  charmer, 

Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême, 

\"ous  ({lie  l’on  aime  à  l’égal  de  soi -même 
(Ceci  soit  dit  sans  nul  soupi^on  d’amour, 

Car  c’est  un  mot  lianni  de  votre  cour, 
Laissons-le  donc),  agréez  que  ma  muse 
Achève  un  jour  cette  ébauche  confuse. 

J’en  ai  placé  l’idée  et  le  jirojet, 

Pour  plus  de  grâce,  au-devant  d’un  sujet 
Uîi  l’amitié  donne  de  telles  marques, 

Et  d’un  tel  prix,  que  leur  simple  récit 
Peut  (pielque  temps  amuser  x'otre  espril. 

Non  (pie  ceci  se  passe  entre  monarijues  : 

Ce  <{ue  chez  vous  nous  voyons  estimer 
N’est  pas  un  roi  qui  ne  sait  point  aimer; 

C’est  un  mortel  qui  sait  mettre  sa  vie 
Pour  son  and.  J’en  vois  })0u  de  si  l)ons. 

Qualre  animaux,  vivant  de  compagnie. 

Vont  aux  humains  en  donner  des  leçons. 

La  gazelle,  le  rat,  le  corbeau,  la  tortue. 

Vivaient  ensemble  unis  :  douce  société! 

Le  choix  d’une  demeure  aux  humains  inconnue 
Assurait  leur  félicité. 

Mais  quoi  !  l’homme  découvre  enfin  toutes  retraites. 
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Soyez  au  milieu  des  déseids, 

Au  fond  des  eaux,  au  liant  des  airs, 

Vous  u’éviterez  point  ses  embûches  secrètes. 

La  gazelle  s’allait  ébattre  innocemment. 

Quand  un  chien,  maudit  instrument 
Du  plaisir  barbare  des  hommes, 

Vint  sur  l’herlie  éventer  les  traces  de  ses  pas. 

Elle  luit.  Et  le  rat,  à  l’heure  du  repas, 

Dit  aux  amis  restants  ;  l)’où  vient  que  nous  ne  sommes 
Aujourd’hui  que  trois  conviés? 

La  gazelle  déjà  nous  a-t-elle  oubliés? 

A  ces  paroles,  la  tortue 
S’écrie,  et  dit  :  Ah  !  si  j’étais 
Comme  un  corlieau  d’ailes  pourvue. 

Tout  de  ce  pas  je  m’en  irais 
Apprendre  au  moins  quelle  contrée. 

Qluel  accident  lient  arrêtée 
Notre  compagne  au  pied  léger; 

Car,  à  l’égard  du  cœur,  il  en  faut  mieux  juger. 

Le  corbeau  part  à  tire-d’aile  ; 

Il  aperçoit  de  loin  l’imprudente  gazelle 

Prise  au  piège  et  sc  tourmentanl. 

Il  relourne  avertir  les  autres  à  l’instant  ; 

Car,  de  lui  demander  quand,  pourquoi,  ni  comment 
Ce  malheur  est  tombé  sur  elle. 

Et  perdre  en  vains  discours  cet  utile  moment , 

Comme  eût  fait  un  maître  d’école, 

11  avait  trop  de  jugement. 

Le  corbeau  donc  vole  et  revoie. 

Sur  son  rapport ,  les  trois  amis 
Tiennent  conseil.  Deux  sont  d’avis 
L>e  se  transporter  sans  rendsc 
Aux  lieux  où  la  gazelle  esl  prise. 

L’autre,  dit  le  coiT)eau.  gardera  le  logis  : 
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Avec  son  marcher  lenl ,  (jiiand  arriverail-elle? 

Après  la  inorL  de  la  gazelle. 

Ges  mois  à  peine  dits,  ils  s’en  vont  secourir 
Leur  chère  ci  fidèle  compagne , 

Pauvre  chevrette  de  montagne. 

La  tortue  y  voulut  courir  : 

La  voilà  comme  eux  en  campagne, 
Maudissant  ses  pieds  courts  avec  juste  raison 
Et  la  nécessité  de  porter  sa  maison. 

Piongemaille  (le  rat  eut  à  bon  droit  ce  nom) 

Coupe  les  nœuds  du  lacs  :  on  peut  penser  la  joie. 

Le  chasseur  vient,  et  dit  :  Oui  m’a  ravi  ma  proie? 
Piongemaille,  à  ces  mots,  se  retire  en  un  trou  , 

Le  corbeau  sur  un  arbre,  en  un  liois  la  gazelle  : 

Et  le  chasseur,  à  demi  tou 
De  n’en  avoir  nulle  nouvelle, 

Aperçoit  la  tortue,  et  retient  son  courroux. 

D’où  vient,  dit-il,  que  je  m’elïraie? 

Je  veux  qu’à  mon  soiqier  celle-ci  me  défraie. 

H  la  mit  dans  son  sac.  Elle  eut  payé  pour  tous. 

Si  le  corbeau  n’en  eût  averti  la  chevrette. 

Celle-ci,  quittant  sa  retraite. 

Contrefait  la  boiteuse,  et  vient  se  présenter. 

L’iiomme  de  suivre,  et  de  jeter 
Tout  ce  qui  lui  pesait  :  si  bien  que  Rongemaille 
Autour  des  nœuds  du  sac  tant  opère  et  travaille. 
Qu’il  délivre  encor  l’autre  sœur, 

Sur  qui  s’était  fondé  le  souper  du  chasseur. 

Pilpay  conte  qu’ainsi  la  chose  s’est  passée. 

Pour  peu  que  je  voulusse  invoquer  Apollon , 

J’en  ferais,  pour  vous  plaire,  un  ouvrage  aussi  Ion 
Que  l’Iliade  ou  bOdyssée. 

Rongemaille  ferait  le  |)rincipal  héros, 
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<Juui(jue,  à  vrai  dire,  ici  chacvui  soit  nécessaire. 
Porle-iiiaisoii  l’infante  y  tient  de  tels  [)roi)OS, 

<Jiie  monsieur  du  corl)eau  va  faire 
(Jflice  d’espion  ,  (;t  puis  de  messager. 

IjU  gazelle  a  d’ailleurs  l’adresse  d’engager 
Le  chasseur  à  donner  du  tem])s  à  Hongemaille. 

Ainsi  chacun  dans  son  endroit 
S’entremet,  agit  et  travaille. 

A  (pii  donner  le  prix?  Au  cœur,  si  l’on  m’en  croit. 

Que  n’ose  et  que  ne  peut  l’amitié  violente  ! 

Cet  autre  sentiment  que  l’on  aiqielle  amour 
Mérite  moins  d’honneur;  cependant  chaque  jour 
Je  le  célèbre  et  je  le  chante. 

Hélas!  il  n’en  rend  pas  mon  àme  plus  contente! 

N'ous  protégez  sa  sœur,  il  suflil  ;  et  mes  vers 
Vont  s’engager  jionr  elle  à  des  tons  tout  divers. 

Mon  maître  était  l’Amour  :  j’en  vais  servir  un  autre 
Et  porter  par  tout  l’univers 
Sa  gloire  aussi  liien  que  la  V(Mre. 
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LA  FORÊT  ET  LE  BUCHERON 


Un  liûclicron  venait  de  rompre  ou  d’égarer 
Le  liois  dont  il  avait  emmanché  sa  cognée. 
Cette  perte  ne  juU  sitôt  se  réparer 
(Jue  la  forêt  n’en  fût  quelque  temps  épargnée. 
L’homme  enfin  la  prie  hundtlemenl 
De  lui  laisser  tout  doucement 
Emporter  une  uui(pie  branche, 

Afin  de  faire  un  autre  manche  ; 

Il  irait  employer  ailleurs  son  gagne-pain  ; 


Dont  chacun  res})ectait  la  vieillesse  et  les  charmes. 
L’innocente  forêt  lui  fournit  d’autres  armes. 

Elle  en  eut  du  regret.  11  emmanclie  son  fer  : 

Le  misérable  ne  s’en  sert 


(Ju’à  dépouiller  sa  liieufailrice 
De  ses  principaux  ornements. 

Elle  gémit  à  tous  moments  ; 

Son  }iropre  don  fait  son  supplice. 


Voilà  le  train  du  monde  et  de  scs  sectateurs  : 

Cn  s’y  sert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

.le  suis  las  d’en  jiarler.  Mais  que  de  doux  omiirages 
Soient  exposés  à  ses  ou  (rages , 

Qui  ne  se  jilaindrait  là-dessus? 

Hélas!  j’ai  lieau  crier  et  me  rendre  incommode. 
L’ingratitude  et  les  abus 
N’eu  seront  ]ias  moins  à  la  mode. 
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XVII 

LE  RENARD,  LE  LOUP  ET  LE  CHEVAL 

Un  Lenard,  jeune  encor,  quoique  des  plus  madrés, 

\’it  le  premier  cheval  qu’il  eût  vu  de  sa  vie. 

Il  dit  à  certain  loup,  franc  novice  :  Accourez. 

Un  animal  paît  dans  nos  prés. 

Beau,  grand;  j’en  ai  la  vue  encoi'  toute  ravie. 

Rsl-il  plus  fort  que  nous?  dit  le  loup  en  riant. 

Fais-moi  son  portrait,  je  te  {trie. 

Si  j’étais  quelque  i)eintre  ou  (juelque  étudiant, 

Bei)arlit  le  renard,  j’avancerais  la  joie 
Que  vous  aurez  en  le  voyant. 

Mais  venez.  Que  sait-on?  peut-être  est-ce  une  proie 
Que  la  fortune  nous  envoie. 

Ils  vont;  et  le  cheval,  qu’à  l’herbe  on  avait  mis. 

Assez  peu  curieux  de  semldahles  amis. 

Fut  presque  sur  le  point  d’enliler  la  venelle. 

Seigneur,  dit  le  renard  ,  vos  humbles  serviteurs 
Apprendraient  voloidiers  comment  on  vous  appelle. 

Le  cheval,  qui  n’était  dépourvu  de  cervelle. 

Leur  dit  :  Lisez  mon  nom;  vous  le  pouvez.  Messieurs, 

Mon  cordonnier  l’a  mis  autour  de  ma  semelle. 

Le  renard  s’excusa  sur  son  ]>eu  de  savoir. 

Mes  parents,  reprit-il,  ne  m’ont  point  fait  instrvnre; 

Ils  sont  pauvres,  et  n’ont  (jn’un  trou  povir  tout  avoir; 

Ueux  du  loup,  gros  messieurs,  l’ont  fait  ajtpi'endre  à  lire. 
Le  loup,  |)ar  ce  discours  llatté, 

S’ai)procha.  Mais  sa  vainté 
Lui  coûta  quatre  dents.  Le  cheval  lui  desserre 
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Un  coup  ;  et  haut  le  pied.  Voilà  mon  loup  par  terre, 
Mal  en  point,  sanglant  et  gâté. 

Frère,  dit  le  renard,  ceci  nous  justifie 

Ce  ({ue  m’ont  dit  des  gens  d’esprit  : 

Cet  animal  vous  a  sur  la  mâchoire  écrit 
Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfie. 
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Un  coup  ;  et  haut  le  pied.  Voilà  mon  loup  par  terre, 
Mal  en  point,  sanglant  et  gâté, 
l'  Ccre  ,  dit  le  roiard ceci  nous  justifie  ■  ' 

Ce  npie  m’ont  dit  des  geins  d’esprit  : 

Cet  animai  vous  a  sur. la  mâchoire  écrit. 

Que  de  tout  inconnu  le  sage  se  méfie.  ' 


XVI J 1 

LE  RENARD  ET  LES  POULETS  d’iNDE 

Contre  les  assauts  d’un  renard 
Un  arbre  à  des  dindons  servait  de  citadelle. 

Le  })ertide,  ayant  lait  tout  le  tour  du  rempart, 

Et  vu  chacun  en  sentinelle, 

S’écria  :  (juoi  !  ces  gens  se  moqueront  de  moi  ! 

Eux  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi  1 
Non,  par  tous  les  dieux!  non.  Il  accom])lit  son  dire. 
La  lune,  alors  luisant,  semblail,  contre  le  sire, 
Vouloir  favoriser  la  dindonnière  geid  . 

Lui,  (pu  n’était  novice  au  métier  d’assiégeant, 

Eut  recours  à  son  sac  de  ruses  scélérates, 

Eeignit  vouloir  gravir,  se  guinda  sur  ses  paltes, 
Puis  contrefit  le  mort,  puis  le  ressuscité. 

.Vrlequin  n’eùt  exécuté 
Tant  de  dilTérents  personnages. 
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Il  élevait  sa  queue,  il  la  faisait  briller, 

Et  cent  mille  autres  badinages  ; 

Pendant  quoi  nul  dindon  n’eût  osé  sommeiller. 
L’ennemi  les  lassait  en  leur  tenant  la  vue 
Sur  même  objet  toujours  tendue. 

Les  pauvres  gens  étant  à  la  longue  éblouis, 
d’oujüurs  il  en  tombait  quelqu’un  :  autant  de  pris. 
Autant  de  mis  à  part  :  près  de  moitié  succombe. 
Le  compagnon  les  porte  en  son  garde-manger. 

Le  trop  d’attention  qu’on  a  pour  le  danger 
Fait  le  plus  souvent  qu’on  y  tombe. 


LIVRE  XII.  FABLE  XIX 


459 


XIX 

LE  SINGE 

U  est  un  singe  dans  Paris 
A  qui  l’on  avait  donné  femme  ; 

Singe,  en  effet,  d’aucuns  maris. 

Il  la  battait.  La  pauvre  dame 
En  a  tant  soupiré,  qu’enfin  elle  n’esl  plus. 

Leur  fils  se  plaint  d’étrange  sorte . 

Il  éclate  en  cris  superllus  : 

Le  père  en  rit ,  sa  femme  est  morte  ; 

Il  a  déjà  d’autres  amours, 

LUie  l’on  croit  qu’il  battra  toujours  ; 

Il  hante  la  taverne,  et  souvent  il  s’enivre. 

N’atlendez  rien  de  lion  du  peuple  imitateur, 

Qu’il  soit  singe  ou  qu’il  fasse  un  livre  : 
La  pire  espèce,  c’est  l’auteur. 
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XX 

LE  P1II1,0S0PHE  SCYTHE 

üu  philosoplie  austère,  et  né  dans  la  Scythie, 

Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 

Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 
l’ii  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile, 
Homme  égalant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux, 
Lit,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tramjnille. 

Son  bonheur  consistait  aux  beautés  d’un  jardin. 

Le  Scythe  l’y  trouva  qui,  la  serpe  à  la  main, 

Le  ses  arbres  à  fruit  reiranchait  l’inutile, 

Ltiranchait,  émondait,  était  ceci,  cela. 

Corrigeant  partout  la  nature, 
l'ixcessive  à  payer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda 
Lourqnoi  celte  ruine  :  était- il  d’homme  sage 
De  mutiler  ainsi  ces  pauvres  habitants? 

Quittez-rnoi  votre  serpe,  instrument  de  dommage  ; 

Laissez  agir  la  faux  du  temps  ; 

Us  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 

.l’ûte  le  superflu,  dit  l’autre,  et  l’abattant, 

Le  reste  en  protite  d’autant. 

Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure, 

Prend  la  serpe  à  son  tour,  coupe  et  taille  à  toute  heure 
Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 
Un  universel  alialis. 

11  été  de  cliez  lui  les  In’anchcs  les  plus  f)cllcs, 

Il  tronque  son  verger  contre  toute  raison  , 

Sans  ritiserver  tcnq'is  ni  saison  . 
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Ce  Scythe  exprime  liicn 
Un  indiscret  stoïcien  : 

Celui-ci  retranche  de  Fàme 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais, 

Jusqu’aux  plus  innocents  souhaits. 

Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  je  réclame. 

Ils  ôtent  à  nos  cceurs  le  principal  ressort  ; 

Ils  foui  cesser  de  vivre  avant  que  l’ou  soit  mort. 
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XXI 

l’éléphant  et  le  singe  de  JUPITER 

Autrefois  i’éléphant  et  le  rhinocéros, 

En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l’empire , 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Le  jour  en  était  pris,  quand  quelqu’un  vint  leur  dire 
Que  le  singe  de  Jupiter, 

Portant  un  caducée,  avait  paru  dans  l’air. 

Ce  singe  avait  nom  Gille,  à  ce  que  dit  l’histoire. 
Aussitôt  l’élépliant  de  croire 
Qu’en  qualité  d’ambassadeur 
11  venait  trouver  sa  grandeur. 

Tout  fier  de  ce  sujet  de  gloire, 

11  attend  maître  Gille,  et  le  trouve  un  peu  lent 
A  lui  présenter  sa  créance. 

Maître  Gille  enfin,  en  passant, 

Va  saluer  Son  Excellence. 

L’autre  était  préparé  sur  la  légation  ; 

Mais  pas  un  mot.  L’attention 
Qu’il  croyait  que  les  dieux  eussent  à  sa  querelle 
N’agitait  pas  encor  chez  eux  cette  nouvelle. 
Qu’importe  à  ceux  du  firmament 
Qu’on  soit  mouche  ou  bien  éléphant? 

Il  se  vit  donc  réduit  à  commencer  lui -même. 

Mon  cousin  Jupiter,  dit-il,  verra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat,  de  son  trône  suprême  ; 

Toute  sa  cour  verra  beau  jeu. 

Quel  combat?  dit  le  singe  avec  un  front  sévère. 
L’éléphant  repartit  :  Quoi  !  vous  ne  savez  pas 
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Que  le  rhinocéros  me  dispute  le  pas, 

(ju’Elépliantide  a  guerre  avecque  Rhinocère? 

Vous  connaissez  ces  lieux,  ils  ont  quehpie  l'enoiu. 
NU'aimenl  je  suis  ravi  d’en  apprendre  le  nom, 

Rcparlil  maître  Cdlle  :  on  no  s’entretient  gtièrc 
De  semblables  sujets  dans  nos  vastes  lamluâs. 

L’élépbant,  honteux  et  surpris, 

Lui  dit  :  Eh  !  parmi  nous  que  venez -vous  donc  faii'C?  — 
Partager  un  Ijiàn  d’herbe  entre  quehpies  fourmis  : 

Nous  avons  soin  de  tout.  Et  (juant  à  votre  atl'aire. 

(Jn  n’en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  des  dieux  : 

Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à  leurs  yeux. 
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UN  FOU  ET  UN  SAGE 

Certain  fou  poursuivait  à  coups  de  pierre  un  sage. 

Le  sage  se  retourne,  et  lui  dit  :  Mon  ami, 

C’est  fort  bien  fait  à  toi ,  reçois  cet  écu-ci. 

Tu  fatigues  assez  pour  gagner  davantage  ; 

Toute  peine,  dit-on,  est  digne  de  loyer  : 

Vois  cet  homme  qui  passe,  il  a  de  quoi  payer  ; 
Adresse-lui  tes  dons,  ils  auront  leur  salaire. 

Amorcé  par  le  gain ,  notre  fou  s’en  va  faire 
Même  insulte  à  l’autre  bourgeois. 

On  ne  le  paya  pas  en  argent  cette  fois. 

Maint  estafier  accourt  :  on  vous  happe  notre  homme, 
On  vous  l’échine,  on  vous  l’assoinme. 

Auprès  des  rois  il  est  de  pareils  fous  ; 

A  vos  dépens  ils  font  rire  le  maître. 

Pour  réprimer  leur  babil,  irez -vous 
Les  maltraiter?  Vous  n’êtes  pas  peut-être 
Assez  puissant.  I!  faut  les  engager 
A  s’adresser  à  qui  peut  se  venger. 
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XXI II 


LE  RENARD  ANGLAIS 


A  MADAME  II  AH  VE  V 


Le  lion  cœur  est  chez  vous  compagnon  du  lion  sens  ; 
Avec  cent  qualités  Irop  longues  à  déduire, 

Une  noblesse  d’àme,  un  talent  pour  conduire 
Et  1  CS  aiïaires  et  les  gens , 

Une  Innneur  franche  et  libre,  et  le  don  d’être  amie 
Malgré  Jupiter  même  et  les  temps  orageux. 

J’out  cela  méritait  un  éloge  pompeux  ; 

Il  en  eCit  été  moins  selon  votre  génie  ; 

La  pompe  vous  déplaît,  l’éluge  vous  ennuie. 

J’ai  donc  fait  celui-ci  couid  et  simple.  Je  veux 
Y  coudre  encore  un  mot  ou  deux 
En  faveur  de  votre  pairie  : 

Vous  l’aimez.  Les  Anglais  pensent  profondément  ; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament; 
Creusant  dans  les  sujets  et  forts  d’expériences. 

Us  étendent  partout  rempirc  des  sciences. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  coui'  ; 

Vos  gens,  à  jiénéirer,  l’emportent  sui'  les  autres  : 
Même  les  chiens  de  leui‘  séjour 
Ont  meilleur  nez  que  n’ont  les  nôtres. 

Vos  renards  sont  jJus  lins  :  je  rn’en  xaais  le  prouver 
Par  un  d’eux,  qui,  pour  se  sauver, 

Mit  en  usage  un  stratagème 
Non  encor  praliipié,  des  mieux  imaginés. 
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Le  scélérat,  réduit  en  un  péril  extrême, 

Et  presrpie  mis  à  bout  par  ces  chiens  au  bon  nez. 
Passa  près  d’un  patilndaire. 

Là  des  animaux  ravissants. 

Blaireaux,  renards,  hiboux,  race  encline  à  mal  faire. 
Pour  l’exemple  pendus,  instruisaient  les  passants. 
Leur  confrère,  aux  abois,  entre  ces  morts  s’arrange. 
Je  crois  voir  iVnniljal,  qui,  pressé  des  Romains, 

Met  leur  chef  en  défaut,  ou  leur  donne  le  cliange, 

Et  sait,  en  vieux  renard  ,  s’échapper  de  leurs  mains. 

Les  clefs  de  meute ,  parvenues 
A  l’endroit  où  pour  mort  le  traître  se  pendit , 
Remplirent  l’air  de  cris  :  leur  maître  les  rompit. 

Rien  que  de  leurs  abois  ils  perçassent  les  nues. 

11  ne  put  soupçonner  ce  tour  assez  plaisant. 

Quelque  terrier,  dil  -  il ,  a  sauvé  mon  galant  : 

Mes  chiens  n’api)ellent  point  au  delà  des  colonnes 
Où  sont  tant  d’honnêtes  personnes. 

11  y  viendra  le  drôle.  11  y  vint,  à  son  dam. 

Voilà  maint  basset  clabaudant; 

Voilà  notre  renard  au  charnier  se  guindant. 

Maître  pendu  croyait  (ju’il  en  irait  de  même 
Que  le  jour  qu’il  tendit  de  semblables  ])anneaux  : 

Mais  le  pauvret,  ce  coup,  y  laissa  ses  houseaux. 

Tant  il  est  vrai  (pi’il  faut  changer  de  stratagème! 

Le  chasseur,  pour  trouver  sa  propre  sûreté. 

N’aurait  pas  cependant  un  tel  lour  inventé; 

Non  point  par  peu  d’esprit;  est-il  quehpi’un  qui  nie 
Que  tout  Anglais  n’en  ait  bonne  provision? 

Mais  le  peu  d’amour  pour  la  vie 
Leur  nuit  en  mainte  occasion. 

Je  reviens  à  vous,  non  pour  dire 
D’autres  Iraits  sur  votre  sujet  ; 
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Tout  long  éloge  est  un  projet 
Peu  favorable  pour  nia  lyre  : 

Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  vers, 
Par  un  encens  llatteur  amusent  bunivers. 

Et  se  font  écouter  des  nations  étranges. 

Votre  prince  vous  dit  un  jour 
Qu’il  aimait  mieux  un  trait  d’amour 
Que  quatre  pages  de  louanges. 
Agrée/,  seulement  le  don  (jue  je  vous  fais 
Des  derniers  elldrts  de  ma  muse. 
C’est  peu  de  chose  ;  elle  est  confuse 
De  ces  ouvrages  imparfaits. 
Cependant  ne  pourriez -vous  faire 
Que  le  même  hommage  pût  plaire 
A  celle  qui  remplit  vos  climats  d’habitants 
Tirés  de  l’île  de  Cythère? 

Vous  voyez  par  là  que  j’entends 
.Mazarin,  des  Amours  déesse  tutélaire. 
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LE  SOLEIL  ET  LES  GRENOUILLES 

Les  filles  du  limon  liraient  du  roi  des  astres 
Assistance  et  protection  : 

Guerre  ni  pauvreté,  ni  semblables  désastres, 

Ne  pouvaient  approcher  de  cette  nation  ; 

Elle  faisait  valoir  en  cent  lieux  son  empire. 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles  veux- je  dire, 
(Car  que  coûte- t-il  d’appeler 
Les  choses  par  noms  honoraf»les  ?  ) 
Contre  leur  bienfaiteur  osèrent  cabaler, 

Et  devinrent  insupitortables. 
L’imprudence,  l’orgueil  et  l’oubli  des  bienfaits, 
Enfants  de  la  bonne  fortune. 

Firent  bientôt  crier  cette  troupe  importune  : 

On  ne  iiouvait  dormir  en  paix. 

Si  l’on  eût  cru  leur  murmure. 

Elles  auraient,  par  leurs  cris, 
Soulevé  grands  et  petits 
Contre  l’œil  de  la  nature. 

Le  soleil ,  à  leur  dire,  allait  tout  consumer  ; 

Il  fallait  promptement  s’armer 
Et  lever  des  troupes  puissantes. 
Aussitôt  (pi’il  faisait  un  pas, 
Ambassades  coassantes 
Allaient  dans  tous  les  Etats  : 

A  les  ouïr,  tout  le  monde. 

Toute  la  machine  ronde 
Loidait  sur  les  intérêts 
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De  ([uatre  méclianls  marais. 
Celte  plainte  téméraire 
Dure  toujours,  et  pourtani 
Grenouilles  doivent  se  taire 
Et  ne  murmurer  pas  tant  : 
Car  si  le  soleil  se  pique. 

Il  le  leur  fera  sentir  : 

La  république  aquatique 
Pourrait  l;»ien  s’en  repentir’. 
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LA  LIGUE  DES  RATS 

Une  souris  craignait  un  chat 
(jiii  dès  longtemps  la  guettait  au  passage. 
One  faire  en  cet  état?  Elle,  prndenle  et  sage, 
Consulte  son  voisin  :  c’était  un  maître  rat, 

Dont  la  rateuse  seigneurie 
S’était  logée  en  bonne  luàtellerie. 

Et  qui  cent  fois  s’était  vanté,  dit-on, 

De  ne  craindre  ni  chat,  ni  chatte, 

Ni  coup  de  dent,  ni  coup  de  patte. 

L)ame  souris,  lui  dit  ce  fanfaron, 

Ma  foi  !  quoi  que  je  fasse. 

Seul,  je  ne  puis  chasser  le  chat  qui  vous  menace! 
Mais  assend lions  tous  les  rats  d’alentour, 

•le  lui  pourrai  jouer  d’un  mauvais  tour. 
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Knr  craignait  un  chai 

Uai  dès  ii-ngteinps  la  gaeltait  au  passage. 
One  faiiv.  j:  •!  état?  Elle,  prudente  el  sage, 

C  atîuho  en  vnisiu  :  c'était  un  maître  rai, 

OonI  ia  raieusG  seigneurie 
S’était  iorv>  i.oune  hôtellerie, 

Et  qui  cent  lOis  s’élait  vanië,  dit -on. 

De  im  craindre  ni  chat,  ni  chatte. 

Ni  coup  do  ii.-r; .  ni. coup  de  pacte. 
Daem  sMuris,  lui  dit  ce  h-îdO;  en  . 

Na  li.)i  !  quoi  que  je  rasso. 

Seul,  je  ne  puis  c'ia-mr  îe  rhal  qui  vous  menace 
Mais  asseiiddc;.-  ics  jnts  d'aienlour, 
h'  iiii  pourrai  jouer  d’uo  mauvais  tuur. 
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La  souris  foil  une  humble  révérence, 

El  le  rat  court  en  diligence 
A  l’office,  qu’on  nomme  autrement  la  dépense, 

Oii  maints  rats  assemlilés 

Faisaient,  aux  frais  de  l’iiole,  une  entière  bombance. 
11  arrive,  les  sens  troublés, 

Et  tous  les  poumons  essoufflés. 

Qu’avez-vous  donc?  lui  dit  un  de  ces  rats;  parlez. 

En  deux  mots,  répond -il,  ce  ({ui  fait  mon  voyage. 
C’est  ([Li’il  faut  promptement  secourir  la  souris; 

Car  Uaminagrobis 

Fait  en  tous  lieux  un  étrange  carnage. 

Ce  chai ,  le  plus  diable  des  chats, 

S’il  manque  de  souris,  voudra  manger  des  rats. 
Chacun  dil  :  Il  est  vrai.  Sus!  sus!  courons  aux  armes! 
Qiiehpics  rates,  dil -on,  répandirent  des  larmes. 
N’importe,  rien  n’arrète  un  si  noljle  projet  : 

Chacun  se  met  en  équipage  ; 

Chacun  met  dans  son  sac  un  morceau  de  fromage; 
Cliacun  promet  enfin  de  lâsquer  le  paquel. 

Ils  allaient  tous  comme  à  la  fête, 

L’esprit  content ,  le  cœur  joyeux. 

Ceitendant  le  chat,  plus  fin  qu’eux, 

Tenait  déjà  la  souris  par  la  tête. 

Ils  s’avancèrent  à  grands  pas. 

Pour  secourii’  leur  bonne  amie  : 

Mais  le  chat,  qui  n’en  démord  pas. 

Gronde,  et  marche  au-devant  de  la  troupe  ennemie. 

A  ce  bruit ,  nos  très-prudents  rats, 
Craignant  mauvaise  destinée, 

Font,  sans  jiousser  plus  loin  leur  prétendu  fracas. 

Une  retraite  fortunée. 

Chaque  rat  rentre  dans  son  trou  ; 

Et  si  quelqu’un  en  sort,  gare  encor  le  matou. 
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DAPIINIS  ET  ALGIMADURE 


IMITATION  DE  TIIÊOCRITE 


A  MADAME  DE  DA  MES ANC ÈRE 

Aimabl(3  fille  d’iine  mère 
A  qui  seule  aujourd’lmi  mille  cœurs  foui  la  cour, 
Sans  ceux  que  ramitié  rend  soigneux  de  vous  plaire 
Et  quelques-uns  encor  que  vous  garde  l’amour, 
de  ne  puis  (pi’en  celte  préface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous 
En  peu  do  cet  encens  qu’on  recueille  au  Parnasse, 
Et  que  j’ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 

Je  vous  dirai  donc...  Mais  tout  dire, 

Ee  serait  trop;  il  faut  choisir. 

Ménageant  ma  voix  et  ma  lyre, 

(jui  bienUM  vont  mampier  de  force  et  do  loisir. 

Je  loùrai  seulement  nn  cœur  })lein  de  tendresse, 
fies  nobles  sentiments,  ces  grâces,  cet  esprit  ; 

Vous  n’auriez  en  cela  ni  maître  ni  maîtresse 
Sans  celle  dont  sur  vous  l’éloge  rejaillit. 

Gardez  d’environner  ces  roses 
Do  trop  d’épines,  si  jamais 
E’Amour  vous  dit  les  mêmes  choses. 

Il  les  dit  mieux  que  je  ne  fais  ; 

Aussi  sait-il  punir  ceux  qui  ferment  l’oreille 
A  ses  conseils.  Vous  l’allez  voir. 
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Jadis  une  jeune  merveille 
Méprisait  tle  ce  dieu  le  souverain  pouvoir  ; 

Ou  l’appelait  Alcimadure  ; 

Fier  et  farouche  objet,  toujours  courant  aux  bois. 
Toujours  sautant  aux  prés,  dansant  sur  la  verdure, 
Et  ne  connaissani  autres  lois 
<Jue  son  caprice  ;  au  reste  égalant  les  plus  belles. 

Et  surpassant  les  plus  cruelles  ; 

N’ayant  trait  rpii  ne  [Jùt,  pas  même  en  ses  rigueurs  : 
(Juelle  l’eùt-on  trouvée  au  fort  de  ses  faveurs! 

Le  jeune  et  lieau  Daplmis,  berger  de  noble  race, 
E’aima  pour  sou  malheur  :  jamais  la  moindre  grâce 
Xi  le  moindre  regard,  le  moindre  mot  enfin, 

Ne  lui  fut  accordé  par  ce  co?ur  inliumain. 

Las  de  continuer  une  poursuite  vaine, 

Il  ne  songea  plus  ([u’à  mourir. 

J.e  désespoir  le  Ht  courir 
A  la  porte  de  l’inhumaine. 

Hélas  !  ce  fut  aux  vents  qu’il  raconta  sa  peine  ; 

(Jn  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
(7elte  maison  fatale  oit.  parmi  ses  compagnes. 
L’ingrate,  pour  le  jour  de  sa  nativité, 

Joignait  aux  Heurs  do  sa  lieau  té 
Les  trésors  des  jardins  et  des  vertes  campagnes. 
J’espérais,  cria-t-il,  expirer  à  vos  yeux  ; 

Mais  je  vous  suis  trop  odieux, 

El  ne  m’étonne  i>as  qu’ainsi  que  tout  le  reste 
N'ous  me  refusiez,  même  uu  plaisir  si  funeste. 

Mon  père,  ajirès  ma  mort  (et  je  l’en  ai  chargé), 
f»oit  mettre  à  vos  pieds  l’héritage 
Que  votre  cœur  a  négligé. 

Je  veux  que  l’on  y  joigne  aussi  le  pâturage , 

J’ous  mes  troupeaux,  avec  mon  chien  ; 

El  que  du  reste  de  mou  fûen 
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Mes  compagnons  fondent  un  temple 
Où  votre  image  se  contemple, 

Itenouvelant  de  fleurs  l’autel  à  tout  moment; 

J’aurai  près  de  ce  temple  un  simple  monument  ; 

On  gravera  sur  la  bordure  : 

«  Daplmis  mourut  d’amour.  Passant,  arrête-toi,' 

«  Pleure,  et  dis  :  Celui-ci  succornlja  sous  la  loi 
«  De  la  cruelle  Alcimadure.  « 

A  ces  mots,  par  la  Parque  il  se  sentit  atteinl  : 

11  aurait  poursuivi;  la  douleur  le  prévint. 

Son  ingrate  sortit  triomphante  et  parée. 

On  voulut,  mais  en  vain  ,  l’arrêter  un  moment 
Pour  donner  (juelques  pleurs  au  sort  de  son  amant  : 
Elle  insulta  toujours  au  fils  de  Cythérée, 

Menant  dès  ce  soir  môme,  au  mépris  de  ses  lois. 

Ses  compagnes  danser  autour  de  sa  statue. 

Le  dieu  tomba  sur  elle,  et  l’accalila  du  poids  ; 

Une  voix  sortit  de  la  nue , 

Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandus  ; 

Que  tout  aime  à  jn’ésent  ;  l’insensilile  n’est  plus. 
Cependant  de  Daplmis  l’ombre  au  Styx  descendue 
Frémit,  et  s’étonna  la  voyant  accourir. 

Tout  l’Érèbe  entendit  cette  Itelle  homicide 
S’excuser  au  fierger,  qui  ne  daigna  l’ouïr 
Non  plus  (ju’Ajax  Ulysse,  et  Didon  son  perfide. 
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XXVII 

LE  JUGE  ARBITRE,  l’hOSPITAEIER  ET  LE  SOLITAIRE 

Trois  saints,  également  jaloux  de  leur  salut, 

Portés  d’un  même  esprit,  tendaient  à  môme  but. 

Ils  s’y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverses  : 

Tous  chemins  vont  à  Rome  ;  ainsi  nos  concurrents 
Crurent  pouvoir  choisir  des  sentiers  difl'érents. 

L’un,  touché  des  soucis,  des  longueurs,  des  traverses 
Qu’en  apanage  on  voit  aux  procès  attachés, 

S’olïrit  de  les  juger  sans  récompense  aucune. 

Peu  soigneux  d’établir  ici-l>as  sa  fortune. 

Depuis  qu’il  est  des  lois,  l’homme,  pour  ses  péchés. 

Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  sa  vie  : 

La  moitié,  les  trois  quarts,  et  bien  souvent  le  lout. 

Le  conciliateur  crut  qu’il  viendrail  à  bout 
Ile  guérir  celte  folle  et  détestalile  envie. 

Le  second  de  nos  saints  choisit  les  hôpitaux. 

Je  le  loue;  et  le  soin  de  soulager  les  maux 
Est  une  charité  (pie  je  ju'éfère  aux  autres. 

Les  malades  d’alors,  étant  tels  que  les  nôtres. 
Donnaient  de  l’exercice  au  pauvre  hospitalier; 
Chagrins,  impatients,  et  se  plaignant  sans  cesse  : 

Il  a  pour  tels  et  tels  un  soin  particulier, 

Ce  sont  ses  anus;  il  nous  laisse. 

Ces  plaintes  n’étaient  rien  au  prix  de  l’embarras 
Où  se  trouva  réduit  l’appointeur  de  débats  : 

Aucun  n’était  content,  la  sentence  arlutrale 
A  nul  des  deux  ne  convenait  : 

Jamais  le  juge  ne  tenait 
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A  leur  gré  la  balance  égale  : 

De  semblables  discours  rebutaient  l’appointeur  : 

11  court  aux  hôpitaux,  va  voir  leur  directeur. 

Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  murmure, 
Affligés,  et  contraints  de  quitter  ces  emplois, 

Vont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois. 

Là,  sous  d’âpres  rochers,  près  d’une  source  pure, 

Lieu  respecté  des  vents ,  ignoré  du  soleil , 

Us  trouvent  l’autre  saint,  lui  demandent  conseil. 

11  faut,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  soi-même. 

Qui,  mieux  que  vous,  sait  vos  besoins? 
Apprendre  à  se  connaître  est  le  premier  des  soins 
Qu’impose  à  tout  mortel  la  majesté  suprême. 

Vous  êtes -vous  connus  dans  le  monde  habité? 

L’on  ne  le  peut  qu’aux  lieux  pleins  de  tranquillité  ; 
Chercher  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extrême. 

Troublez  l’eau  :  vous  y  voyez -vous? 

Agitez  celle-ci.  —  Comment  nous  verrions -nous? 

La  vase  est  un  épais  nuage 
Qu’aux  effets  du  cristal  nous  venons  d’opposer. 

Mes  frères,  dit  le  saint,  laissez-la  reposer. 

Vous  verrez  alors  votre  image. 

Pour  vous  mieux  contempler,  demeurez  au  dései'L 
Ainsi  parla  le  solitaire. 

11  fut  cru  ;  l’on  suivit  ce  conseil  salutaire. 

Ce  n’est  pas  qu’un  emploi  ne  doive  être  soufîeii. 

Puisqu’on  plaide  et  qu’on  meurt,  et  qu’on  devient  malade. 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats; 

Ces  secours,  grâce  à  Dieu,  ne  nous  manqueront  pas  ; 

Les  honneurs  et  le  gain,  tout  me  le  persuade. 

Cependant  on  s’oublie  en  ces  communs  besoins. 

O  vous,  dont  le  public  emporte  tous  les  soins, 

Magistrats,  princes  et  ministres. 
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V^oiis  que  doivent  Iroultler  mille  accidents  sinistres, 

(Jne  le  malhenr  al)at,  que  le  bonlienr  corrompt, 

Vous  ne  vous  voyez  point,  vous  ne  voyez  personne. 

Si  qnebpie  Imn  moment  à  ces  pensers  vous  donne. 
Quelque  llattenr  vous  interrompt. 

Cette  leçon  sera  la  fin  de  ces  ouvrages  : 

Puisse- 1 -elle  être  utile  aux  siècles  à  venir! 

.le  la  présente  aux  rois,  je  la  jtropose  aux  sages  : 

Par  où  saurais- je  mieux  finir? 
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